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CHAPITRE PREMIER 



ObserTalioos sur le i8 brumaire de M. de Bourrienne , 
par M. Boula y de la Meurtlie, aDcien ministre d'état^ etc. 



A Monsieur A. B. 



Je vous adresse^ Monsieur^ les observations 
^xïe je vous ai promises sur la partie des Mé- 
moires de M. Fauvelety dit Bourrienne^ qui est 
relative au i8 bruniaire. J'ai lu les diverses re- 
lations qui ont été faites de cette journée célèbre. 
La plupart m'ont paru dictées par la haine et la 
colère. Celles mfêmes qui sont d'un esprit diffé- 
rent ne sont ni complètes ni toujours exactes : 
si bien qu'ayant été un des premiers dans le secret 
de cette entreprise^ et ayant pri9 à son exécution 

T. II. ' 

X 
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une part active, j'ai cru devoir en composer 
moi-mén>^ une nouvelle relation , où seront ex- 
posés avec autant de simplicité que de fran- 
chise, les causes et les motifs qui ont amené ce 
grand événement, ainsi que [a manière dont il a 
été préparé et dont il s'est accompli. 

Cette relation fera partie des Mémoires aux- 
quels je travaille depuis plusieurs années et que 
j'espère terminer bientôt. Mon idée avait été 
d'abord de vous la confier pour la faire entrer 
dans votre plan; mais comme elle est intime- 
ment lice avec ce qui la précède et ce qui la 
suit, en y réfléchissant, j'ai craint qu'ainsi déta- 
chée du corps, de Fouirrage , elle ne perdit de la 
force qu'elle tire de la place qu'elle y occupe, et 
même que rapprochée sans cesse des allégations 
tt¥ensofigérës eé ebûfosie^ de Bt>urrî«hwe, et cela 
dkns redésséiini d*^ repondré et dé tout éclaircip, 
èfle né fâ*àf chaque inrsiaat roni^Hie, ne l^etifermât 
for cém«ut trop dte redite^ , et né devin t ajnsi -festi-*- 
dîèu^ct^beatïeotnp ttop longue pdur lebtut qi^re 
vbu^ VOUS' proposez^. Gè n*èst.<feût pas im Phiis- 
tôife dtr i'8' brdmaife, mais sieiïteioa^etït Ife émipl0 
exposé' des^ fkusseté!? , dës' cotttrà&ctiëAs et de$ 
invraisiémbiîances dont est remplie cette partie 
àë$r Mëihoii*ei de Bburrienne : encore n'ai-je 



pàicru devoir les relever toutes, sans quoi il m'au- 
rait ftillii un volume; je ne m'arrêterai qu'aux 
pritidpafes circonstances; ce qui suffira j'espère, 
poar faire sentir à tout lecteur judicieux et de 
bonne foi, combien peu Bourrienne mérite de 
confiance. 

C'est, vous le savez, un bruit accrédité que ce 
n'est pas lui qui a rédigé les Mémoires qui portent 
son nom, qu'il aséulementfourniquelquespièces, 
quelques noteis et quelques souvenirs. On va jus- 
qu'à citer le nom de l'écrivain rédacteur. On pré- 
tend que tout ceci n'est qu'une intiigue ourdie, 

et puissamment favorisée, dans le double but de 

• • < 

gagner de l'argent en trompant le public, et de 
dégrader la mémoire de Napoléon. Mais je ne 
veox point entrer dans toutes ces questions. Les 
Mémoires ont été publiés sous le nom de Bour- 
rienne ; Bourrienne ne les a pas désavoués ; je suis 
donc autorisé à ne voir ici que Bourrienne. 

Il y a , dans le tome troisième de ces Méinoi- 
res, une première relation du i8 brumaire 
a^ez longue, car elle comprend tout ce qui est 
renfermé dans les chapitres m et suivans jus- 
qw'att chapitre x , et forme une partie considé- 
rafblë éé ce tome. Après l'avoir lue, on se croit 
lâns'ddutë bien au fait de tout ce que l'auteur 
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savciit sur le i8 brumaire; point du tout : quand 
on arrive à la moitié du quatrième tome, on est 
tout étonné de trouver de cet événement une 
nouvelle relation que Fauteur avait oubliée, quoi 
qu'il en eut sous la main tous les matériaux. 
Elle est fondée, selon lui, sur une conversation 
qu'il avait eue à Milan avec M. Collot, quelques 
jours après la bataille de Marengo. fiien qu'à 
l'en croire, il ne prît jamais de notes que de 
ce que Bonaparte lui disait, il crut devoir faire 
ici une exception, et il prit, de ce que lui avait 
raconté M. Collot, des notes d'après lesquelles il 
a composé cette nouvelle relation, où Collot 
figure comme principal narrateur. Il semble que 
Bourrienue eût mieux fait , avant d'écrire 
sur le i8 brumaire, de rassembler tout ce qu'il 
possédait de matériaux sur cette journée. Il se 
lut épargné le reproche d'écrire avec précipita- 
tion et comme au hasard, et eût formé un récit 
qui aurait eu au moins le mérite de la liaison et 
de l'unité; chose plus satisfaisante pour les lec- 
teurSy qui restent dans le doute à la vue de deux 
récits qui ne s'accordent pas toujours. 

Pour expliquer cette différence, Bourrienne 
dit : ((M. Collot a vu les événemens de très- 
près, et^d'un autre point de vue que moi. Je 



pense donc que le lecteur me sauragréd'avoîrfait 
alors pour ce qu'il me dit, ce que je ne faisais 
que pour les paroles du premier consul, c'est- 
à-dire d'avoir pris quelques notes après notre 
conversation. J'ai lieu de penser que, sans ce 
court avertissement, M. CoUot serait aujour- 
d'hui fort étonné de la fidélité de ma mémoire; 
ce qui suit lui appartient donc réellement plus 
qu'à moi ^ quoiqu'il en ait probablement oublié 
une grande partie. » 

Je remarquerai ici que c'est vraiment une 
chose admirable que la mémoire de M. deBour- 
rienne. J'en ai été stupéfait enlisant ces deux ré- 
cits, et je suis encore à comprendre comment, 
avec quelques notes prises depuis tant d'années, 
il a pu se rappeler les longs discours et les récits 
détaillés qu'il met dans la bouche tantôt de Bo- 
naparte, tantôt de M. Collot. Toutefois, ce der- 
nier parait ne pas douter de cette mémoire si 
extraordinaire, car je ne sache pas qu'il ait dé- 
savoué rien de ce que Bourrienne lui fait dire, 
et pourtant y comme nous le verrons, il lui fait 
dire des choses ou fausses , ou fort peu vraisem- 
blables. 

Cependant^ à en croire Bourrienne, ils étaient 
parfaitement placés , Collot et lui , pour être 



— «— 

bien instruits de tppt. jD'abord , Bo|f):ri^ane^ 
toujours cloué au cabinet dti général y^ çoi^n^s^ 
saity dit-il , mieux que qui ce ^oit, seji projeta 
secrets^ mais il n'était pas à même (f apprécier 
les choses du dehors. Cependant , ailleurs il as- 
sure c^u'il était aussi des petits çoiqUé^ ; et , ^n 
effet» dans sa relation ^ il parle tout jutant des- 
choses du dehors que des choses du dedans. 
Quiconque a. parcouru ses Mémoires^ a d)â çtrq 
frappé de Timportance et de la sagacité qu'il 
s'attribue; il était le confident de tout; ou si, 
d'abord, on lui cachait quelque chose, il savait 
bien le deviner. Même après qu'il eut été chi^sé, 
par le premier consul, il sayait inieux que per-, 
sonne ce qu'on faisait, ce qu'on voulait faire; 
enfin, c'est l'homme dont les révélations sofit 
le plus certaines, et sur le général, et sur le. 
premier consul, et sur l'empereur. 

Quanta M* Gpllot, voici la preuve, tirée, de 
la conversation qu'il eut avec Bourrienne; à l^i<- 
lan, qu'à l'époque du i8 brumaire.il p9ssédait 
aussi la confiance du général , et qu'il fu,t bie^ 
au fait de tout ce qui se passait alors. GoUot avait 
été fournisseur des vivres-viandes à l'arpaéé 
d'Italie , commandée par Bonaparte et il y avait 
• acquis l'amitié 4^ ce général. Cependant, lors 



in départ pour reupédîtioa d'Egypte , ddnt Iiït^ 
CoHot, devait êlâre^tl se brouilla arec lui^ etreslQ. 
à Malte;, d'ûù il renixt «n France. . 

A son retour: d^£^yffte à Paris ^ Booaparte r e- 
çQt, dès leapreAiAr$ JOURS ^ de nombreuses vi- 
$ite$, «au mil»su de jsette foUle empnessée (c'eel 
Bouirienne qui parle d'après Gollot); une dea 
choses que Bouafiapte nmàrqua le iplua, fut 
rafasenee de M. Gollot. H se cacha de moi à cette 
oeeasioD , car, au lieu de me charger de lut 
écrire^ il en donnât la cmnmissîon à Bégnaslt de 
SaiDl-Jean-d'Ai^ly. Cehyn^i écrivit^ 4'apFès 
rinvitaticm de Bonaparte, comme si c^eot été de 
son propre «mouvement. Régnault disait à 
M. GoHot : Vous auriez été bien aise , mon dber 
Gollot , d'être dans ma poche , vous auriez ra« 
'ciieitti, il y a une heure ^ des élogea qui vous 
auraient flatté. Vous auriez entendu dire que 
vous étiez bon , sensible , tnenâiisant ; que vous 
ÎDspiriez de Tiniérêt , de l'estime , et tout cela , 
c'est Bonaparte qui le <iisait à Arnault etâ moi. 
Allez donc le voir, il vous recevra avec plaisir. » 

Mais pourquoi M. Gollot ne s'élait41 pas em- 
pressé, comme tant d'autres, de rendre visite au 
général? C'est ^ans doute parce qu'il s'était 
brouillé précédemment avec lui, et qu'il avait 
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refusé de le suivre en Egypte ; non -, c*est uni- 
quement parce que (c si à l'arrivée de Bonaparte 
il s'était présenté chez lui, il aurait craint d'être 
reçu comme un adorateur de la bonne fortune , 
et ce fut pour cela qu'il attendit une lettre de 
convocation , et il s'en expliqua dans les mêmes 
termes avec Bonaparte. >i 

Et que répondit là-dessus Bonaparte ? a Vous 
n'aviez pas cette crainte, lui dit-il, vous m'avez 
trop bien prouvé que vous ne couriez ni après 
l'argent, ni après les faveurs; dites plutôt que 
vous aviez été retenu par un peu d'embarras , 
et surtout par un peu de fier ié« C'est elle qui 
nous a séparés à Malte; sans elle, vous m'auriez 
suivi en Egypte... Mais ne revenons point sur le 
passé, je veux l'oublier. » 

Il faut avouer qu'après les beaux complimens 
que lui faisait le général, si M. CoUot eût encore 
voulu lui tenir rigueur, il se fât montré bien 
difficile. Mais de son côté, il renonça à sa fierté 
et le raccommodement se fît. 

Remarquez que tout cela se faisait dans un 
tête-à-tête. Ce n'est pas qu'en arrivant, Collot 
n'eût trouvé chez le général une assemblée nom- 
breuse, composée de députés, de généraux^ et 
ou se trouvaient les magistrats qui régissaient la 
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France; mais Bonaparte congédia toul ce cercle 
pour se trouver seul avec M. CoUot, tant il avait 
à cœur de reconquérir son amitié. Bourrienne , 
qui nous raconte tout cela d'après M. Collot , 
envient Ini-ménie qu'on doit être surpris que 
Bonaparte ait traité tout ce monde avec aussi 
peu de ménagement; mais^^ ajoute-t-il ^ «c'est 
que sous un gouvernement pourri , personne 
n'avait de consistance réelle ; que personne ne 
pouvait lui être d'un véritable secours^ et que 
par conséquent il ne devait accepter de services 
d'aucun parti pour n'être pas bientôt knportu- 
né de ses exigences. En s'appuyant sur l'un 
d'eux 9 il aurait craint de se produire aux yeux 
de la France comme un chef de factieux, tandis 
qu'il aspirait alors bien sincèrement à être re- 
gardé comme le restaurateur paisible de l'état 
qui croulait sons le poids de l'opprobre. » 

J'en demande pardon à M. de Bourrienne , 
mais je suis étonné, à mon tour, que lui, qui 
estdoué d'une si haute capacité, et qui connais- 
sait si bien le général , lui prête ici un tel senti- 
timent. Sans doute, le gouvernement était dans 
un état de dissolution , et Bonaparte avait le dé* 
sir sincère d'être le restaurateur de l'état; mats 
comme la France était divisée en difféi^ens partis, 

# 
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(fA'H ne cheTcli^ pas queM^^ cHm qu'il devaii 
préfiérier comme le plosaoaiDgijie ^it|9.bpni>e^ îa- 
teotions. qu'on v««U bkn li^i a>cpard^r ici i qu'il 
cpût n'avoir bôwiçi de pefâORne pouir l^ secon- 
der ^ qu'il SiS flattât, jen un «oC^d'aiccpiiplir à lui 
«eul f et «ans aucun seca^r^ > une si grafide en- 
treprise, ly'estH^ pashii supposer autant d'inep- 
tie que de vanité? Aijisi^f vervoosHiou^ AI* 4e 
Bourrienne déipend^r iui-filéfHkfQ par Miei foirle 
de faits ce qu'il dit ici. 

Maisrevenpns à M. Gollot. Le voilà dune recpn^ 
cilié avec le général ; aussi venait-ii Uhis les jp^rs 
chez lui. Il connaissait toutes les menées et 
contre-n^enées; il assistait à tous les grands con* 
ciliabules; il possédait la confiance de Bona-^ 
parte; enfin, ditBourrienne, que nous copions ici, 
M. Collot est pfiut^étre , après rawi ^ Thmnme qui 
connut le mieuo^ le général Bonaparte. D'après 
cela, il n'y a plus à hésiter, il est clair qu'on 4oit 
ajouter -une foi entière à ce que ces ibedsieurs nou^ 
diront dû id brumaire* NéanmoÎEiHS, un dout^ 
pourrait peut-*être s'élevçr da^s un esprit bien 
fait. C'est que Bourrienne, aiiteur des dejnx ral^^r 
tions que l'on trouve dans ses Mémoires, pèqt à 
bon droit être soupçonné de les avoir écrites 
sous rinspiration de la haine. On sait convbien 
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NappléoQ avaU de répugnance 4 changer soit de 
ministres^ 3oit d'agens. Une fois qu'il av^il eiQr 
ployé quelqu'un ^ s'il le faisait sortir de sa place ^ 
c'était presque toujours pour lui en donner une 
meilleure. Jamais il ne disgracia personne qu'à 
la dernière extrémité et pour les raisons les pIuA 
graves. Encore cette disgrâce nedurait pas long* 
temps, et il suffisait que vous l'eussiez servi, 
pour qu'il ne vous perdît pas de vue, et qjii'il ne 
vous laissât pas sans emploi qu s^mis ressource : 
il y en a eif core plusieurs ex^nipleiB! viyans. Or, 
c'est une chose notoire quç Kapoléon, après 
avoir long-temps hésité , retira sa confiance à 
Bourrienne et le i*en voya de son ca\>i^et. 11 y fut çn 
quelque sorte forcé p^r la voix puhl^ue, et pour 
ne pas paraîtra squ complice. Je me souviens 
très-bien que nous en fûmes tous enchantés au 
conseil-d'état, tant nouasouflripo& de voir bour- 
rienne occuper une place de si haute çopfianc^, 
et dont on l'açcnj^it partout d'î^^user étrange- 
ment ! Bpuf r^ienne fit tout au inp^^P 9Q^V f^r^f 
le coup, il plema, il se T^^lB^ pv ^rre, maîa 
inutilement : il fallut sortir et dire adieu au cal^* 
net; depuis, U n'est p^s de si:|pplica,tio9ft ^% 4c 
prQt^ta4ijça(is de dévoilement qia'il ne fit pdMr 
y rentrer; naais Napcilfc;m fut t^njours ineï^o-. 



rable sur ce point, et cependant , conservant 
pour lui un reste d'intérêt , il le chargea de quel- 
ques commissions/ et enfin lui donna ^ pour 
Hambourg, une mission que les circonstances 
rendirent importante et dans laquelle il fut 
maintenu, jusqu*à ce que des plaintes nom- 
breuses , s'élerant de toute part contre lui. Na- 
poléon fit examiner sa conduite, et sur le rap- 
port d^un des premiers fonctionnaires de l'état, 
et sur l'examen des pièces, le condamna à deux 
millions de restitution, qu'il n'a pourtant pas 
payés, ayant su profiter habilement des circons- 
tances de iSi4 et i8t5. 

Or, que tout cela ait rempli son cœur de haine 
et de vengeance, c'est ce qu'on croira facilement, 
et d'ailleurs les preuves en sont connues. Il n'y a 
qu'à se rappeler ce qu'il fit, étant préfet de po- 
lice, et les lettres qu'il publia à Hambourg où 
il s'était réfugié, après le retour de l'île d'Elbe; 
je demande donc s'il est possible à un ami de la 
vérité de croire aveqglément à tout ce qu'il dit 
d^outrageant dans ses Mémoires contre Napo- 
léon. 

Quanta M. CoUot, Bourrienne ne cite qu'une 
preuve de la confiance qu'il prétend que lui ac- 
corda Bonaparte relativement au i8 brumaire. 
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c*est que le 1 6 il engagea Collot à s'arranger pour 
donnera dîner àSaintCloud^ un de&jour^suîvans, 
à vingt-cinq ou trente personnes. Il parait que 
le dîner fut préparé le 19^ mais qu'il n'y eut que 
sept ou huit convives. Ce fait ne prouve certai- 
nement pas que Collot eût été initié au secret 
de l'entreprise. Cependant, soit qu'il la connût, 
soit qu'il ne fît que la soupçonner ,âl est certain 
qu'il y prit intérêt; je puis à cet égard citer un 
fait dont ni lui, ni Bourrienne n'ont parlé; c'est 
que le 18 brumaire au matin, ayant appris que 
Tallejrand, Rœderer, l'amiral Bi*uix,Réal de- 
vaient se trouver au département de la Seine , il 
s y. rendit les poches bien garnies, et offrit d'a- 
vancer des fonds pour le succès de la chose. 

Bourrienne assure que Collot assistait à tous 
les grands conciliabules où se préparait le 18 
brumaire. Je crois pouvoir affirmer qu'avant 
révénement , il n'y eut point de grands conci- 
liabules. Cela eût été fort imprudent : la chose 
exigeait, elle fut, en effet, conduite avec 
beaucoup de secret et en petits comités. Ce 
n'est pas qu'une grande portion du public ne 
s'attendît à un grand événement, ne le désirât 
et n'en parlât Mais comment se ferait-il, en 
quoi consisterait-il précisément , très peu de 



'^rlônnésrte bavaient Cela est si vrai que lé projet 
(dte ti^anslation à SaiAt-Gloud ne fut arrêté 
qttte lé ï'5; et que le changem^ût que Ton pro- 
]Mséi^it le ig, ne fut convenu que le i8 assez 
àVani dans là nuit. Nom vei*rons tofut-à-rheure 
combien est fkux ce qui- est dit à cet égard d^ns 
lë^ déak relations de BoùrHénne; 

Msiis ânparàvtfDt , |ë dbis'faii*^ endôre uiiè ob- 
BëriraÙéïk sur le peu de totifiancé que mérite 
aWsèi la seconde de ce» relations/ dont le fond, 
9élon Bôiiirrrréflney appartient à M. Collot, et où 
il figtit^ coiMme principal rhterlôcutétir. Il pa- 
yait/ toujours d'aj)*ès Bônrriénne, qti^à Fépoque 
où ettt liéii , à Mi lân ^ là conversation dont n6u$ 
avodsr parlé ^, et sUi^ laquelle là seconde relation 
a'ékéhâlîé; il ptralt, dîà^je, que Bonaparte et 
,Colli)t' étâîënl brouff lés dé trouveau , et sans <|ue 
d^pufis il se sbiéîrt raccommodés; Quet est cteftîi 
diès deu* qiîï avait tort? lYemandez-Ie à M: de 
Bmirrienne; it ne manquera de vous dire que 
c'était Bbnapârte. Voici, en effet, comment il 
s'explique à ce sujet dans le tome iv : 

« lie lecteur n'a probaMcment' pas^ oublié 
qilélléis ii^steiDces Bètiapârte avait faites auprès 
dé M. €k^ôt; pour l'engager à venir' en Italie^ 
<^mtrièn^dfe?cai1eslse^41 àS'âit prodigtréefs pour Vy 
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déterminer; M. Collot 8'y rendil, 9à vint voir 
Bonaparte à Mikn, €ekit*ci le recul frotd6inent, 
quoiqu'il n'eût pas eneore gagné la bataille de 
MarengO:; mais k moment était venu de lui 
ïaire expier les avances faites à Paris. M. GoUot, 
comine dn.a vu, avait été dans la plus grande 
intimité de Bonaparte, et ne lui avait rendu que 
des services. G'étaieal deux raisons doqt one 
saileauraifl siiffî pour causer rinimilié de Bona^ 
parte. >i 

Peut-être que sans avilir autant le caractère 
SonapaiTte, un &ît dont il fut parlé daÉs le 
temps y i^endrait mieux raisob du méeonCtote- 
mmt de M:. Collot. Il avait demandé One place 
de conseilkrHl'état^ et dvafît mis, pour la lui faire 
obtenir^, plusieurs personnes en c^a^ipagpe. Mais 
Bonaparte la refusa constamment^ en disant! 
qu'il ne voulait pas a%'oir dans le conseil-d'état 
tin marchand de viande. Je veux croire que Bo^ 
iia^pavte ne rendàk pas assez de justice au: mérite 
de M. GoUot; mais peut^re ne connaissait-il 
pas toute' retendue de ce mérite , et ne pourrait- 
oa pas imputer son refus à l'erreur de son es*- 
prit^ plutôt qu'à un vice de cœur aussi odieux 
que cehii qu'on lui suppose^ ici? Quoi qu'il en 
^it^ ptii«|ue d'aprèr le»< allégations de Bour- 
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riennc no# démenties par M. Collot, celui-ci 
était ^i mécontent de Bonaparte à lepoque où il 
eut avec Boumenne la conversation d'après 
laquelle a été rédigée la seconde relation , 
n'est-ce pas une raison suffisante pour \t lec-; 
teur de bonne foi de se défier un peu de ce qui 
est contenu dans cette relation? 

Au reste, voyons, du moins en partie, ce que 
contiennent ces deux relations. Je ne prétends 
pas dire que tout y soit faux. Elles renferment 
quelques vérités si notoires, qu'ils 'n'ont pas osé 
les altérer. Ainsi ^ lorsque Bourrienne décrit la 
marche triomphale du général depuis Fréjus 
jusqu'à Paris ^ et l'enthousiasme qu'excita son 
arrivée dans cette capitale , il ne dit rien que de 
vrai. Il ne s'éloigne pas non plus de la vérité, 
lorsqu'après avoir peint la situation déplorable 
et désespérée de la France à l'époque dé ce re- 
tour, il en conclut que la France, en recevant 
le général , comptait sur un Ubérateury et quun 
i8 brumaire était désiré et attendu. Collot énonce 
la même chose en peu de mots. «Vous savez, 
dit-il à Bourrienne, dans quel état de désoi^a- 
nisation , de mépris et de misère la France était 
tombée. Elle cherchait une main forte qui pût 
la retirer de Vabime^ et nulle autre que celle de 
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Bonaparte ne pouvait la relever de sa chute, h 
Comment donc , après avoir si bien reconnu 
le vœu de la France et la néc^sité du i8 bru- 
maire, s'ëtudient-ils tous deux à flétrir cette 
journée, ainsi que ceux qui la préparèrent? car 
voici ce que dit Bourrienne : a Tout dans ces 
menées politiques est si méprisable, escorté de 
de tant de fourberies^ de mensonges, de guet-^ 
à-pens , de supercheries et d^audace , que , pour 
rhoimeur de l'espèce humaine , il faudrait les 
couvrir d'un voile. Tout finit par des coups de 
sabre, u 

GoUotn'est pas tout-à-fait si violent; à la vérité, 
il compare d'abord tous les députés qui prirent 
part à cette journée « à ces sénateurs de Rome, 
qui, fi^roés de reconnaître un prince qu'ils n'a- 
vaient pas choisi , le saluaient à l'envi des noois 
de libérateur, d'ami éa peuple , de père de la 
patrie, de divin , de tous ces titres enfin 
qu'invente l'adnlation et que répète la crainte;» 
Mais il adoucit ensuite ce jugement rigoureux. 
f<ll faut, dit-il, rendre hommage à la vérité. 
Tous les éloges adressés à Bonaparte n'étaient 
pas dictés par la flatterie; beaucoup l'étaient par 
la reconnaissance et l'admiration ; beaucoup plus- 
encore par l'espérance. La France ne doutait 

m 

T. II. ^ 



pas du génie de Bonaparte ^ et voulait croire à 
sa vertu • n 

Il ajoute un peu plus loin : «Il faut pourtant 
que je convienne d'une chose ^ c'est que^ si par- 
mi ces sénateurs éphémères, qui disposaient de 
la France, quelques-'Uns obéissaient à des senti- 
mens d'ambition, de cupidité et même de 
crainte^ la plupart de ceux avec qui j'eus occa- 
sion de parler ce jour-là et depuis, étaient, à ma 
connaissance, guidés par un motif plus noble, 
le désir de sauver l'état , d'une crise dont on 
n'aurait pu prévoir les conséquences, «te. » 

Mais entrons dans quelques détails, et voyons 
d'abord, d'après ces messieurs, quels furent à 
son arrivée, les rapports du général , avec le di- 
rectoire. Bourrienne dit d'abord : (cLe lendemain 
de son arrivée, Bonaparte avait fait une visite au 
directoire^ l'entrevue fut froide. » — A la bonne 
heure; mais d'après la tournure de laphrase, il 
semble au moins que la visite était volontaire et 
spontanée de la part du général. Cependant, 
un peu plus loin , Bourrienne, en parlant de 
cette même visite, s'exprime ainsi : «Pour se dé- 
barrasser d'une gloire qui le gênait et l'inquié- 
tait, le directoire le manda le 25 vendémiaire, 
à une séance particulière. Il me dit le lendemain : 
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rrils m*ont offert le choix de rarmée que je vou- 
drais commander. Je n'ai pas voulu refuser; 
mais je leur ai demandé quelque temps pour ré- 
tabliir ma santé , et pour éviter d'autres offres 
embarrassantes^ je me suis retiré; je ne retour- 
nerai plus à leurs séances. (Il n'y alla plus qu'une 
seule fois.)» 

La conversation n'est pas finie , j'y reviendrai 
tout-à-l'heure ; mais auparavant je veux mon- 
trer comment Collet rend compte de la même 
visite^ 

« De retour d'Egypte a Paris, dit-il, Bona- 
parte se rendit au directoire avec tant de préci- 
tation que les directeurs ne l'attendant pas, 
n'avaient pas eu le temps de s'accorder sur la 
réception qu'ils lui feraient. Un huissier l'an- 
nonça. Les directeurs embarrassés, le laissent 
quelque temps dans le salon d'attente; il s'im- 
patiente , sort et deseend pour remonter en voi- 
ture. Les directeurs avertis font courir sur ses 
pas. Il remonte , et trouve l'un des cinq souve- 
rains accouru au-<levant de lui; arrivé près de 
leurs fauteuils , il les aborde plein d'assurance , 
comme un homme qui venait bien plutôt de- 
mander compte de leur conduite que justifier 
la sienne.. . La conférence de Bonaparte avec ces 
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cinq fantômes d'autorilé, quine formaient même 
pas rombre d'un gouvernement, dura deux, 
heures. A peine osa-t-on lé questionner sur l'ar- 
mée d'Egypte; le temps se passa, au contraire, 
à répondre à sçs questions sur la situation de la 
France, et il ne mit (in à cette séance qu'au 
moment où il fut assez convaincu de sa supério- 
rité. » 

11 faut avouer que quand M. CoUoteût assisté 
à tout ce qui se fit et à tout ce qui se dit daus 
cette circonstance y il n'aurait pu en rendre un 
compte plus détaillé. C'est dommage que sa, re- 
lation ne s'accorde ni ^vec celle de Bourrienae, 
ni avec auçuiue au^tre. 

Je reviens à la préteudue çoDtyersation que le 
général eut avec Bourrienne le lendemain, de la 
visite. A ce que nous en avons rapporté, Bona- 
parte ajo^t9. :. «Je mç (;lécide pour le parti Siéy^s. 
Il se compose, de plus d'opinions que celui du 
débauché Qs^rrasi. Udjt paçtoi^t qu'il est l'aqteur 
de ma fortune ; il aura toiujours de la irépiiignaQee 
à jouer un rôle i^nfédeur, et moi , je ne céderai 
jamais ^ i\n t^l hOimmiç. N'a-t-il pas la folle anor 
bitio^ d'^tr^ Ijç sou,l;iei;i ^, la république. Et que 
feirait-ilde 91^01? Barriras pe pense qu'à lui^Siéyès, 
a^ co^tra^^re, e^^t san3( 9'mbitipn politique. » 
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Voilà ^ ^on Bourriemne, ce que disait de 
Sîéyès Bonaparte le troisième jour de son arri- 
' vée à Paris. Hé bien ! un peu après^ Bourrientie 
hii Élit tenir un langage tout opposé sur le 
compte du même Siéyès. Bonaparte me dit le 
:t^ octobre : J'ai ctffècté, à *n dtner que j ai fait 
hier chez Gokier^ de ne pas regarder Siéyès qui 
en était, et j-aî vu toute la rage que ce mépris 
lui causait. — Ëtes-vôus sûr qu'il i^oit contre 
vous? — Je n'en sais rien encore, mais c'est un 
homfive à système que je n'aime pas. » 

Comment donc se fait-il que le i5 octobre^ 
Bonaparte traitât Siéyès avec tant de méprit et 
montrât pour lui tant d'aversion, tandis que 
cpielques jours auparavant, il s'était déjà décidé 
pour son parti , en reconnaissant que ce parti 
se composait de plus d'opinions que celui d^ 
Barras , et que Sîéyès n'avait point d'ambition 
politique? 

Il y a plus : Bourrienne assure dans vingt en- 
droits que Bonaparte, encouragé, excité par la 
voix publique, était décidé, dès les premiers 
jours de iscm arrivée, à renverser le directoire 
et à prendre en main les rênes du gouverne- 
ment; et dans d'autres endroits, il prétend que 
toutes les vues de ce général se bornaient d'à- 



bord à devenir meiribre du directoire ; et à la 
place de qui? à celle deSiéyès dont il regardait la 
nomination comme scandaleuse, et cela d'accord' 
avec les autres directeurs; en sorte que c'est sur 
l'objection qu'on lui fit, que n'ayant pas qua- 
rante ans, il ne pouvait pas être porté audirec- 
* toire , qu'il $e détermina à jouer seul le rôle quil 
eût partagé en cinquième pour la forme. Ce sont 
les propres termes de Bourrienne. Or, je crois 
pouvoir assurer qu'il ne fut jamais question de 
faire entrer Bonaparte au directoire, et que, si 
on avait eu Cette idée, œ n'eût pas été Siéyês 
qu'on eût fait sortir du directoire pour y placer 
le général. Un tel dessein n'entrait pas dans^es-^ 
prit de ceux qui désiraient un changement; ce 
changement n'aurait abouti à rien d'utile et de 
stable, etBonaparte lesavaitmieux que personne. 
Nous venons de parler du dîner, où Bourrienne 
assure que Bonaparte témoigna tant de mépris, 
à Siéyès; il ajoute à cela que Siéyès indigné dit 
à Gohier, cr Voyez comme ce petit insolent traite 
un membre d'une autorité, qui aurait dû le 
faire fusiller. » J'ai déjà rémarqué combien était 
invraisemblable la conduite que l'on suppose 
que tint Bonaparte envers Siéyès, dans ce dîner 
chez Gohier. J'ajoute que si Siéyès avait tenu le 
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propos qu'on lui prête ici , ce n'est certainement 
pas à Gohier qu'il rcût tenu, à Gohier qu'il 
méprisait y à Gohier avec lequel il était en dis- 
intiment public d'opinions. 

Maintenant y pour en venir aux relations de 
Bonaparte avec les généraux qui se trouvaient à 
Paris, voici comment M. Collot s'explique à i'é-r 
gard de Moreau : « On chercha à entrer en néi- 
gociation avec Moreau, mais son langage fijt 
pressentir qu'il n'y prendrait aucuqe part ( au 
projet de Bonaparte), et son caractère fU pen- 
ser en même temps x]u'il n'y mettrait aucun 
obstacle. » — Bourrienpe peiut^ au. contraire, 
Moreau comme un mécontent. « Nous savions, 
dit-il, qu'il avait été justement sensible aux in-* 
justes dédains de Bonaparte, dont il n'ignorait 
pas les projets. » — «De manière que lui Bour- 
riepne et Joséphine étaient fort inquiets pen- 
dant que Bonaparte était aqx Tuileries dans la 
matinée du i8. Mais ayant appris indirectement 
que Bonaparte et Moreau étaient d'accord, cette 
alliance, long- temps inespérée, leur parut à tous 
deux d'un favorable augure. 

Dans les Mémoires qu'il a dictés à Sainte-Hé- 
lène, Napoléon, s'explique bien différemment. 
<c Moreau, dit-H, ayant appris par le bruit pur 
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blic qu'il se p)réparaitun changement, déclara 
à Bonaparte qu'il se mettait à sa disposition, qu'il 
n'avait pas besoin d'être mis dans aucun SQcret^ 
et qu'il ne fallait que le prévenir une heure d'a- 
vance. » 

Cette version est bien plus conforme aux faits 
connus. Il est certain que Moreau accepta sans 
difficulté la. mission que lui donna Bonaparte le 
i8 brumaire au matin, et qu'il s'en acquitta fidè- 
lement. Il n'est pas croyable que Bonaparte lui 
eût montré d'injustes dédains. Ne fut-ce que par 
politique, il se serait bien gardé de le faire, et 
d'autant moins que la confiance publique les as- 
sociait en quelque sorte. Quand le corps légis- 
latif donna à dmer à Bonaparte, il y invita Mo- 
reau ; il était rare que l'un le fût sans l'autre ; 
non qu'on les plaçât tous deux sur la même ligne 
pour les talens et les services, mais on était per- 
suadé que Moreaû pouvait très-bien seconder 
Bonaparte. Il le seconda, en effet, et cela très- 
volontairement; car, quoi qu'en dise Bourrienne^ 
il était libre, indépendant, et ni les règles de la 
discipline militaire, ni le décret du conseil des 
anciens ne le soumettaient à obéir à Bonaparte. 
H faut donc regarder cottime autant de faussetés 
ce qui est dit à l'égard de Moreau dans des notes 
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historiques y qui sont insérées comme appendice à 
la fin du dernier volume de la Vie de Napoléon 
Bonaparte y par le romancier Walter Scott, notes 
attribuées au général Bernadotte , actueltetnent 
roi de Suède, mais qu'il faut plutôt regarder 
comme l'ouvrage d'un ami indiscret, et si indis- 
cret, si mal avisé,, si menteur, <|tt'il pourirait, à 
bon droit, passer pour l'ennemi de la gloire de 
ce général. C'est pourtant dans ces notés que, 
sans les citer jamais, Bourrienne a évidemment 
puisé à pleines mains, ainsi que dans les autres 
écrits les plus contraires à Napoléon. J'avais d'a- 
bord eu le dessein de rendre un compte détaillé 
de ces notes; mais outre que cela eut été fort 
long, à quoi bon raconter tant d'anecdotes, ou 
fausses, ou invraisemblables? Le lecteur pourra 
s*en former une idée en les lisant et en les com- 
parant avec ce que dit Bourrienne des Relations 
de Bonaparte av^ec Belhiadotte. 

Celui-ci y est présenté partout comme un ami 
fidèle de la constitution de Fan m , comme un 
républicain sévère qui voulait déffendte, même 
le directoire, qtioiquMl 1q méprisât; et, selon 
Bourrienne, au moyen des événemens survenus 
depuis , la couronne de Suède est de</enue tom- 
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patible ai^ec cette fidélité à la constitution de 
Fan III. 

Bourrienne dit encore que si Bernadotte se 
montra contraire à l'accomplissement du 1 8 bru- 
maire , ce n'est pas qu'il eût pour Bonaparte au- 
cune inimitié personnelle tant qu'il n'eût pas de- 
. {fine ses ambitieux projets. Il y eût donc inimitié 
du moment où il les eût devinés. Or, Bernadotte, 
doué dune rare perspicacité , fut un des premiers 
à voir clair dans les projets de Bonaparte ; et 
même^ à consulter les azo/^<9 historiques dont j'ai 
parlé , il faudrait faire remonter plus haut cette 
défiance et cette aversion de Bernadotte; car étant 
ministre de la guerre , il aurait dénoncé Bona- 
parte au directoire comme aspirant à la dicta-^ 
tature, et se serait opposé à ce qu'on le fit re- 
venir d'Egypte ; il aurait déclaré à Joseph Bona- 
parte, son beau-frère^ que si le général revenait 
d'Egypte sans son armée , il s'exposerait à la ri- 
gueur des lois militaires; enfin, sur la nouvelle 
de ce retour, il aurait fait entendre au directoire 
qu'il fallait faire fusiller Bonaparte comme dé- 
serteur de son armée et comme infracteur des 
lois sanitaires. 

De son côté, Bonaparte aurait été bientôt ins-^ 
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Iruit des dispositions de Bernadotte contre lui : 
<( En effet ^ je me rappelle ^ dit Bourrienne , que 
K dés le second jour de notre arrivée^ Bonaparte 
« me dit ; J'ai déjà appris bien des choses ^ mais 
« nous verrons. Oesû un singulier homme que 
u Bernadotte. . . Ce n'est pas un moyen que Berna- 
n dotte , mais c'est un homme obstacle... Je crois 
i< bien que j'aurai Bernadotte et Moreau contre 
« moi ; mais je ne crains pas Moreau, il est moù, 
« sans énergie ; je suis sûr qu'il préfère le pou- 
ce voir militaire au pouvoir politique ; on le 
>> gagnera avec la promesse du commandement 
a d'une armée. Mais Bernadotte a du sang maure 
« dans les veines ; il est entreprenant et hardi. 
V U ne pi'aime pas, je suis plus que certain qu'il 
H sera contre moi. S'il devenait ambitieux , il se 
« croirait en droit de tout oser. Vous devez pour^ 
(( tant vous rappeler avec quelle mollesse il a agi 
(f au 1 8 fructidor, lorsque je l'envoyai près d' Au- 
(i gereau pour le seconder, Ce diable d'homme 
H est d'ailleurs peu susceptible de séduction, il 
(< est désintéressé, il a de Tesprit, etc. n 

Tandis que tous les généraux et officiers qui 
étaient à Paris s'étaient empressés de foire leur 
visite à Bonaparte, Bernadotte, selon Bourrienne^ 
fut plus de quinze jours sans y venir; ce qui de- 
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vaît encore augmenter la défiance de Bonaparte. 
Or, avec de* telles dispositions réciproques, il 
setnble que kur entrevue devait être froide , fort > 
Vdigvie et fort courte. « Je n'y assistais pas , dit 
Sourrienne , taiais je sus bientôt que là conver- 
sation avait été longue et vive ; car, dès qu'elle 
fut terminée , Bonaparte entrant tout ému et 
très^agité dans le cabinet , me dit avec vivacité ; 
Bourrienne., concevez-voas Bernadotte ? » 

Alors Bonaparte lui raconta que Bernadotte 
lui avait dit un tas de balwemes $ur la Situation 
de la Fnajnce , qu^il avait eu le front de lui dire 
qu'il regardait l'armée d'Egypte comme perdue. 
Il ufidtphis, ajoute Bonaparte d'après Bour- 
rienne, il a laissé petcetdes montions ; il a parlé 
é£ ennemis extérieurs", d'ennemis intérimirs; en 
disant ces derniers mats, il rn^a regardé; fai 
miQÙntéme laissé échapper un regard, niais pa-- 
iiencei la poire sera hientôt mûlre. 

D'après les notes historiques , c'est Boiiaparte 
qui coms^ence à parler des afihires publiques ; 
Bernadotte le laisse s'étendre Bur la nécessité 
d'un changement d^ans le gouvernement; puis, 
après ravoir contredit et sur les circonstances où 
se trouvait la France , et sur l'armée d'Egypte,, 
il ajoute : « Je ne désespère pas du salut de la 



république , et je suis convaincu qu'elle saura 
contenir sesennemis tantextérieurs c^ intérieurs . 
£d prononçant ces derniers mots^ Bernadotte, 
sans y faire attention^ regarda eu face Bonaparte» 
dont la confusion était évidente. » 

Bourrienne fait parler un autre téoioîn, c'es^t 
madame Bonaparte^ qui avait été présente à la 
conversation^ et il a grand soin de la faire parier 
de manière à donner tort à Bonaparte. Il lui 
fait dire : (c En prononçant les oHXts d'enjue- 
niis intérieurs » le regard de Bernadotte m'a fait 
frémir; un mot de plus et Bonaparte éclatait. IL 
est vrai que c'est un peu sa faute y car c'est lui 
qui 9. amené la conversation, sur la politique , et 
Bernadotte, ei^ lui pr^s^ntant l'état d^e la Finance 
en beau ^^ n'a fait qu^ répondre au général qui 
lai en avait offert un tout opposé* Vous savez , 
mon cher Bourrieni^ , que notr^ ami n'est paa 
toiy^ours bien discret, «te crains qu'il estait trop 
(lit sur le besoin d'amener des changemens dam> 
le gouvernement. >\ 

Il semble, en ce cas , qu'après une altercation 
aussi vive ^ ces deu,x. généraux, de vaii^nt évijter 
de se revoir. Cependant,, << quelques j^ours après, 
d,it Qourrienue, comme nous étiola daust le s%- 
Ion de l^on^paçte, lui, Joséphine, Hortense et 
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moi, nous voyons tout-à-coup entrer Berna-' 
dotte qui n'était point attendu. Sa présence im- 
prévue, après ce qui s'était passé , était de 
nature à nous causer aa moins de la suprise. » 

Et à quel propos Bernadotte revenafit-il? c*é— 
tait pour présenter à son ancien général en chef 
M. Rousselin, qui avait été secrétaire-général de 
la guerre pendant que lui, Bernadotte, en était 
ministre. (( D'abord , Bonaparte, dit fiour- 
rienne, soutenu par la présence de plusieurs te-- 
moins, reçut Bernadotte avec aplomb et sans 
affectation. » — Mais bientôt Bonaparte retombe 
dans la même imprudence où il était tombé à 
la première entrevue, ^ifec la fermeté que lui 
donnait la présence des tiers , il engage de nou- 
veau la conversation sur les affaires publiques , 
il parle longuement de l'agitation qui régne 
parmi les républicains, .et se prononce avec 
force contre le club du Manège , qui , pourtant, 
avait été supprimé depuis un mois, a Mais, dit 
Bernadotte au général , vos frères sont les prin- 
cipaux fondateurs de ce club, et pourtant, ajou- 
ta-t-il d'une voix ferme ^ n'est-ce pas vous qui 
m'accusez de l'avoir favorisé?.. Vous savez bien 
que votre ami Salicetti^ et celui de vos frères 
qui est son confident, se font remarquer parmi 



\ 



—ai- 
les directeurs du club du Manège. C'est aux ins- 
tructions de je ne sais qui qu'on doit attribuer 
l'eflervescence dont vous vous plaignez. A ces 
derniers mots , au ton surtout avec lequel il pro- 
nonça ces mots de je ne sais qui , Bonaparte, n'y 
pouvant plus tenir, rompit la glace. Eh bien oui! 
général, s'écria-t-il avec fureur, oui , j- aimerais 
miewt oii^re au milieu des bois y quau milieu 
ifune société qui ne présente aucune sécurité. 
Bernadotte lui dit alors avec noblesse : Eh bien l 
quelle sécurité vousmatique«t-il?D Alors mada- 
me Bonaparte, à l'instigation^ de Bourrienne, fit 
cesser le débat, en détournant la conversation 
sur d'autres objets , et Bernadotte sortit l'instant 
d'après. 

On voit facilement que dans ces deux confé- 
rences, qui sont tirées des notes historiques^ et 
qui ne renferment que des faits faux, c'est 
Bernadotte qui joue le beau rôle , un rôle rem- 
pli de fermeté et de noblesse , au lieu que Bona- 
parte n'y figure que comme un indiscret, un 
étourdi , qui ne sait pas cacher ses desseins à un 
homme qu'il regarde comme son ennemi; un 
emporté qui éclate, et qui se livre à sa fureur. 

Certainement, d'après cela, Bonaparte devait 
éviter toute espèce de rapports avec Bernadotte; 
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point du tout^ quelques jours après ^ il s'invite 
lui-même à déjeûner chez Bernadotte , en lui di- 
sant qu'il serait charmé de passer quelques ins- 
tans ai^ec lui, et il y va avec Joséphine^ un jour 
qu'ils devaient tous dîner à Morfontaine, chez 
Joseph. Au retour de Morfontaine , « Bonaparte, 
dit Bourrienne^ ne me parla que peu de ce qui 
s'était passé dans la journée , et je vis qu'il n'en 
était p^s fort satisfait. J'ai su depuis^ ajoute-t-;- 
i\ , qu'il avait beaucoup causé avec Bernadotte , 
qu'il avait fait tout au monde pour se rendre 
aimable, ce qui lui était si facile quand il le 
voulait ; mais que ces frais de conversation 
avaient échoué contre la séi^érité répulflicaine de 
Bernadotte, quoiqu'il fût soutenu par la pré- 
sence de 3es trois frères ç.t de Bégnault de Saint- 
Jean-d' Angély. ^> 

En vérité , il fallait que Bonaparte eût fu- 
rieusement à cœur de gagner Bernadotte , et 
qu'il le regardât comme un homme bien impor 
tant et bien esâenliel pour lui ; mais il fallait 
aussi qu'il fût bien malheureux dans sa tentative, 
puisque tous les efforts qu'il faisait pour y réussir 
n'aboutissaient qu'à un résultat tout opposé. Il 
s'y prenait fart mal apparemment; et pourtant, 
Boucrrûeitnje , après avoic exalité non^seulement U 



îéle patriotique/ rrtài^ la rahe pèrspicacMûe 
Bernadoctè, côîiyiettt que Bonaparte , qu'il -fôU 
pt^ue partent parler dômtnd un niais , n'^éftik 
pas homme à se laisser nyaîûûre €h fiftesse et en 
Qcthitéy et fae àhaque instant tôyûif èë gf*ûéstf' 
kêrmgsquHiûuidtàu^ém. 

y^i déjà dit que les deux èonseils s'ëtaieht 
Tooûia pofui* doUiiar à Bétiaparte et à Moreatl «m 
Aoer qui tm liëU daiis rigUse Saint-^Stilpicë. 
C'éiaitsimpletneiit uîn'téii^ôîghàge de recônnarâ- 
mice natkmaie, e( qui n'^àit aucun rapport 
«vec le projet du 1 8 bruutàiire. Cependant Bour- 
rieime^ qui prétend qu'il afssistait à cû diner (je 
tie sais à quel litre ; (^ar je ne pense pas qu'on 
Vy^utifoirité ) ^ n'en parie que comme d'une in- 
trigfM et <ipréa avoir dit q^'it réglait paimi les 
<!onvive8 une gra/nde diversité d'opii^iODfS; que 
l'fttquiétude^ la mtônnice commençaient à si'em- 
psrer de ceâx qui 9i^4^ient |)ai entrés dan» le 
S^anid oompkÀ; que TOfl se côm^ttidlïiquai'l à 
^ù\\ 'bame ^ îd ^ ses proj«Ci^ ^ seis espél^nces ; ta ^ ' 
ses orainates^ mi pre^sentimeni ; là e¥ieore son 
inquiète euriosîté^ ajôtife : a Mais le btit du 
« baaq«iet élait atteint ; daux partis, jusqu^ators 
« irrités L'nn- contre l'autre, S'étftient amalga-^ 
« mes , et ils* étaient pmts à màFcher ensemble 

T. II. ^ 



H contiro reonemi coinman> » — • Que signifie 
tout ce galimatias 9 cet amalgame malgré la 
grande diversité d'opinion» , et cette disposition 
des deux partis à marcher contre l'ennemi com- 
mun? Quel était cet enneiqi commun ? Était-ce 
Bonaparte ? C*était donc pour mardier contre 
lui qu'on lui donnait à diner , et quoiqu'il y eut 
un parti qui lui était favorable et qui était dans 
le grand complot^ il n'en voulait pas moins agir 
contre lui que le parti contr&ire% 

Selon Bourrienne encore : « Bonaparte mit 
i< peu de personnes dans la confidence de sei 
H projets ; il ne les communiqua qu'à celles 
«c qiai lui étaient néçessiaires ; le reste suivait 
K machinalement les chefs de Timpulsion qu'ils 
N lui donnaient. Us attendaient dans une obéis^ 
«r sance passive le rosultat des promesses qu'on 
H leur avait faiies et . sous la foi desquelles 
K ils s'étaient engagés. Aussitôt que Ton vit qn 
K procher le dénouement du drame que Ton 
u composait, les agens des conspirateurs, les 
iT journaux , les partisans de la mesure projetée , 
c( se répandirent partout. On n'entendit plus 
f< que les exclamations : Il n'y a plus de répu- 
« blique !.». c'est fini. — X^es poignards sont le- 
(< vés sur les représentans du peuple qui la dé- 



« fendent. — La liberté va périr. — La consti- 
« tntion de Tan m est condamnée! » 

En yérité , voilà d^e^singaliers oonspiratears , 
qai s'en vont d'avanoe criant partout : nous 
conspirons^ nous allons tout changer, tout ren- 
verser , et nous poignarderons ceux qui s'y op- 
poseront ! Et comment M* de Bourrienne , qui 
était constamment cloué au cabinet du général , 
et qui ne savait rien des choses du dehors , se 
trouvait-il néanmoins partout pour entendre 
de si belles exclamations ? 

Dans ]a distribution des* rôles que Bourrienne 
assigne aux chefs de la conspiration , il met tou- 
jours en première ligne Fouché, qui était déjà 
ministre de la police, et Gollot en fait autant. 
tf Real , dit Bourrienne , sous l'influence de Fou- 
ir ché, négociât avec le département , et, selon 
(v les instructions de son chef, marchait avec 
V assez d'adresse pour perdre , sans compro- 
K mettre Fouché , ceux dont le ministre tenait 
« son pouvoir. » -^ « Je vois, dit -il encore, 
K dans mes notes prises à Milan , que Fouché et 
« Talleyrand furent les premiers à témoigner , 
« par les bruits favorables au premier con- 
« sul qu'ils répandaient dans Paris , qu'ils en- 
« traient dans les projets de Bonaparte , et qu'ils 



ff y engagèrent Sîéyès sans beaucoup de diffi- 
« culte. )) ' ' 

A pf es aToir raconté , d'après les métne» notes , 
qtîe dans la soirée du 18 les mécontens s'ac^i- 
t aient nvemewl , ri ajoute que les yeux de 
)ynx de f oucbé ^nt inqessamment ouT^erts 
mr leurs menées^ it fut instruit de leur réu- 
nion , et ax!tourut à dix heures du aoir cUet 
tionaparte ; qu'il y cônroqua sur-I^champ les 
principaux acteurs du mouvement commencé 
sous de si heureux auspices : qu'après avoir ex- 
posé rétat des choses , il proposa de n'admettre 
à l'assemblée du lendemain ^ ou une nouvelie 
constitution devait <étre promulguée^ que to 
sbuls représentaus qui avaient déjà donné des 
gAges de ienr adhésion, w Nous leur dîstri- 
u huerons, dit-il, des cartes d'entrée: Tou«ceux 
w qui se présenteront sans en être munis, seront 
x( exclus, etc. >* 

Or, il n'y a pas dans t^t cela, en ce qui con- 
cerne Fouché , un seul mot tle vrai . Fcjuché n'e- 
tait nullement dans le secret. H ne fut instruit 

• 

qtie le 18 au malin , avec tout Parfô , de ce qut 
venait de se passer au commit des anciens. Bo- 
naparte n'avait pa^ voulu qu'on Ven mformat 
auparavant. Amault, dans son fl7.^ï^re ^ ^^' 



poléon I racpnte à cq sujet une anecdote fort pi-^ 
quapte. Real pourrait eo révéler une plus pi-» 
quante encore. Quant à la réumom du t8 au 
soir; ce lie fui pas chez Boaaparte qu'elle eut 
lieu y -mais bien à la commission des inspecteurs 
de la salle du conseil des aneiena. Ce ne fut pas 
as$urément Fouché qui la convoqua; il n'y fut 
pas convoqué non plus , il n'y assista pas , et 
tout ce qu'on lui &il dire à ce sujet est absolu* 
ioent con trouvé. 

Mais admirez la bonne fi» , la véracité et 
l'exactitude de M. deBourrienne! Voilà ce qu'il 
raconte dans sa seconde relation s et voici com- 
ment ^ dans la première, il ps^rle^ ou plutôt il 
fait parler Bonaparte « de cette réuuion dans la 
soirée du 1 8 brumaire ; 

(f Bonaparte me dit dans la soirée : J'ai la 
« certitude que Von arrête ^ dans ce moment j, à 
M la commission des inspecteurs de la salle ^ ce 
« que Von fera demain à Saint-Clçud; faimc 
« mieux que ce soit ces gens-là qui le décident; 
a cela flatte leur amour ^propre. T obéirai aux 
« ordres qu^f ai concertés. » 

Or» il est certain ( et on le croira ÉBUîilement) 
que Bonaparte as^sta à cette réunion ^ qui avait 
pour objet, non de préparer une nouvelle cous- 



titutidn , • ce qui eût été fort intempestif, mais 
de^se fixer sur l'état provisoire que l'on propo- 
serait le lendemain à St.-Cloud ; qu'il y assista , 
dis-je , dès le commencement jusqu'à la' fin , 
en sorte que tout y fiit convenu de concert avec 
lui. Jusque-là il n'y avait eu. aucune délibéra- 
tion sur ce point important : la réunion se com- 
posait de Bonaparte, deSiéyès, deRoger-Du- 
cos et des députés des deux conseils qui s'é- 
taient le plus signalés comme partisans d'um 
changement qu'ils regardaient comme néces- 
saire. 

Tout est donc mensonge dans ce que raconte 
Bourrienne à cet égard. GoUot n'est pas plcis vé- 
ridique dans le récit qu'il fait des événemens de 
la matinée dn i8. Je n'en rdeverai qu'un trait 
K Je regrette , dit-il à Bourrienne , que vous 
« n'ayez pu , comme moi , voir le général au 
H conseil des cinq-cents. Certes , diaprés l'ac- 
« cueil qu'il y reçut le i6, il ne devait pas s'at- 
« tendre à la scène du lendemain à Saint-CIoud : 
« il entre, et soudain il est salué du nom de 
K sauveur de la patrie. Ceux des représentans , 
cr qui avaient été initiés la veille , les affidés de 
« Fouché , envoyés d'avance pour envahir la 
« salle , la firent retentir à son arrivée d'acclA- 



w mations inouïes* Le rester surpris ou inii'«- 
« midë , entraîné par le mouvement , se joignit 
« aux prenjiières clameurs, et ce fiit alors que le 
« décret qui non» combla de joie , attribua au 
« généiul le commandement de la force armée. 
H Si vous ayiez assisté à ce spectacle , si Vous 
fc aviez- vu Bonaparte sortant triomphant, ra- 
te vêtu de son nouveau titre , et certain de la 
<v translation de la représentation nationale à 
u Saint-Cloud^ si vous aviez vu la salle des an* 
a ciens, la salle des cinq^-cents , abandonnées en 
i< un instant I etc. m. 

En lisant ce passage^ on ne sait pas ce qui 
doit surprendre le- plus, ou de l'ignorance pro- 
fonde^ ou de là mauvaise foi qui l'a dicté. Il 
suppose que le décret^ de trandatïon ne fut 
rendu qu'aux cinq-cents en présence de Bona- 
parte, qui y fut reçu avec acclamation et salué 
du nom* de sauveur de. la patrie. 

Or, le décret avait été rendu le matin entre 
sept et huit heures, par le conseil des anciens, 
seul compétent pour le rendre. U fut simple* 
ment communiqué , entre onze heures et midi , 
au conseil des cinq cents, qui n'avait pas le droit 
d'en délibérer, npn plus que sur aucun autre 
objet. .Le président en donna seulement lecture 



et prononça iajournemeul de la séance^au len^ 
deipaip à mâdi^ à Saint^Cload. 

Bopaparle^ occupé «ailleurs, ne mit pas le pied 
dans le conseil des cioq^H^eiits , ou , en effet / 
aucuae raisonne pouvait Tattirer ce jour^là. 
SaD9.Qon;ipler la notoriété publique, un simple 
coup-d'œil aHf lacHnatitution de Tan lu et le 
MoHÙeur montre la fausseté de tout ce qu^on 
feitramntw ici àCollot. 

Avatot d'en iiuîr sur cel:le. journée du xâ, jo 
croîs dev^ parlçr encore de la prétendue oon^' 
versation que Bonaparte eul le soif avee Bour-^ 
ri^iiue^ C0.C, si l'on vel^t en croire celui-ci ,- 
jajuiais Bonapi^te ne ae eouçhait sans tui avoir 
rendu compte >ée œ qu'il avail: fitit, dit et pensé 
dana la journée , et même de ce qu'il se propo^ 
pof^t de faire le lendematii. J'ai déj4 cité to 
ccuQaeieneement de cette .conversa tiqn du i8 ait 
soir y et j'ai fait voir coiubien 'elle était mensou^ 
gèi^e^ Le reste roula sur Beraadotte. Celui-ci 
p.'avait pas été couvoqué .avec tes autres mili* 
taires dana la^nuil du 17 au 18^ mais le id au 
^latin ^ Josepli Favait ameno cbe2 Bonaparte. 
Bernadotte était le seul des généraux et olliciers 
qui ne fût pas en unifoi*nie» ce qui surprit tout 
le monde. Bonaparte le tira à part^ et eut avec 
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lui un entretien qu'il raconta le soir à Bour- 
rienne^.et dont voici la substance: «Savez- vous 
« ce que je lui ai dit quand Jç l'ai emmené ? Tout; 
« il a su à quoi s'en tenir ^ j'aime mieux cela. Je 
M lui ai dit que son directoire était détesté , sa 
« constitution usée^ qu'il fallait faire maison nette 
« et donner une autre direction au gouverne- 
»inent. P,uis,j'ai ajouté : Allez meyttre votre uni- 
« forme; je ne puis vous.|^tendre plus long- ten^ps, 
« vous me retrouverez aux Tuileries avec tous nos 
(< camarades... Dernadotte me dit alors qu'il ne 
« voulait pas prendre part à ce qu'il appelait une 
«rébellion. Bourrienne, concevez-vous cela? Un 
« tas d'imbécillesy des gens qui avocassent du ma- 
« tin au soir dans leurs taudis. Tout a été inutile^ 
w je n'ai pu vaincre Bernadotte; c'est une barre de 
« fer. Je lui ai demandé sa parole de ne rien en- 
w treprendre contre moi. Savezr-vous ee qu'il m'a 
<c répondu?... Je resterai tranquille comme ci- 
(i toyen; mais si le directoire me donae des ordres 
« d'agir, je marcherai contre tous les perturba- 
« leurs. Après tout, je m'en moque bien, mes 
« mesures sont prises, et il n'aura pas de corn- 
«mandement. Au surplus, je vous dirai que je 
M t'ai tout-à-fait rassuré sur la suite de cela. Je l'ai 
« embêté des douceurs de la vie privée, des plai- 



« sirs de la campagne^ des délices dé la Malmar- 
u son , que sais-je ? Je lui ai fkit de la pastorale , et 
ce je suis parti..* Bonsoir^ Bourrienne. » 

Voilà comment Bourrienne fait parler Bona- 
parte. Je dirai seukment que cette conversation 
prétendue est encore tirée des notes historiques 
dont j'ai déjà parlé. Si ce qui suit dans les ûotes 
était vrai , il faudrait regarder le général Berna- 
dotte comme un intrigamt ridicule , qui n'ayant 
pas un homme à sa disposition , cherchait par 
tous les moyens à se faire un parti pour agir 
contre Bonaparte , et prêt, s'il le fiiillak, à com- 
mencer la guerre civile (i). 

Mais remarquez encore à ce sujet Hnconsé- 
quence de Bourrienne. Il représente dans cent 
endroits Bernadotte comme un républicain zélé^ 
pur, désintéressé; il se donne même comme son 
ami; et pourtant^ en parlant de sa conduite 
chez Bonaparte lé 1 8 au matin , il dit : Je crus 
m'apercei^oir quiljr avait beaucoup de jalousie 
dans son fait, c'est-à-dire que si Bernadotte re- 
fusait de seconder le mouvement qui allait met- 
tre Bonaparte à la tête des affaires , c'est qu'il 

(i) Voyez dans les Notes historiques les petites maDoeuvres qa'emr 
ploie Bernadotte pour soulever la 69* , les mesures qu'il suggère à set- 
amis , etc. ( IVoU de V Éditeur. ) 



était jaloux de lui, et qu'il aurait voulu être à 
sa place , ce qui contredit évidemineut l'idée 
qu'il veut donner ailleurs du patriotisme et du 
désintéressement de Bernadotte. Pour moi , j'ai 
eu peu de rapports, il est vri^ avec ce général^ 
mais je n'ai jamais renurquffcette odieuse ja^ 
lousie que lui reproche Bourrienne. 

Avant d'en finir, arrêtons-nous encore un 
instant sur la journée du 19 brumaire. Bour- 
rienne et GoUot rendent un compte fort inexact 
des séances de Saint-Cloud; mais^e ne les sui- 
vrai pas dans ces détails sur chacun desquels je 
pourrais les contredire; je me borne à relever 
quelques circonstances principales. On sait que, 
vers quatre heures, Bonaparte ^e présenta d'a- 
bord au conseil des anciens et le harangua. Je 
dirai dans mes Mémoires comment et par qui il 
fat déterminé à cette démarche ; je rappellerai 
le discours qq'il y tint, et l'effet décisif qu'il 
produisit sur le conseil. Voici ce que dit Bour- 
rienne : « Tous les discours que l'on a arrangés 
V depuis l'événement , diffèrent entre eux ; cela 
« doit être. Il n'en a point été prononcé aux an- 
i< ciens, à moins que l'on n'appelle discours une 
« conversation brisée avec le président, conver- 
ti sation tenue sans noblesse, sans dignité. Les 



« question^ du président se pressaient jtô$ez rapt- 
« démentielle» éiaient daires. Rien de plus con-: 
a fus-, de plus mal énoncé que les réponses diWr 
« bigues et entortillées de Bonaparte. » 

Tout cela est faux. H n'y eut point de couver* 
sation avec le pr^den^.le discours s*adre8sait à 
tout le conseil. Le Résident ne fit poîat de 
questions à Bonaparte ; il sje borna à maintenir 
l'ordre. Le discours du^géoéral, loin d'être 
ambigu et entortillé, fut au contraire, très-clair 
et très-posifif. La vraie question , que personne 
n'avait encore osé aborder, y fut énoucée par 
lui atvec autant d« précision que de courage, et 
loin de révolter le conseil , comme W pi^tend 
Bourrienne^ c^ discours iui imprima un mou- 
vement décisif. . ^ 1 

Bourriepne ne rapporte de ce. discours que 
quelques mots «ans liaison et comme échappés 
d'une tête égarée et tout-à-fait perdue. «On ne 
«peut véritablement pas, dit--il, s'en faire une 
« idée, àmoins d'avoir été présent* Il n'y avait psis 
<( la moindre suite dans tov&t ce qu'il balbutiait, il 
« faut bien le dire, avec la plus inconcevable in- 
« cohérence. Bonaparte n'était point ora teur . . . Je 
« m'aperçus du mauvais effet que produisit ce 
« bavardage sur rassemblée et de la décontenance 
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n progressive de Botiftparte. Je lui disà Yoii basse^ 
x( en le tirant doucement par le pan de son habit : 
i< Srniez , général , vous ne 3ai^ez placée que ^ùus 
«r dites* » • 

Je demande s'il est croyable qii*Jl ait été assez 
«ffronté pour se permettre nne telle imperti- 
nlence envers le général. Il s'en vante anjour- 
d'htii y mais cela même est une preuve de son 
peu de bon sens e( dé pudeur. Pour rendre 
cette grc^sièreté plus vraisemblable , il dit mJe 
me tronçfais à la droite du générai, et nos habits 
^e touchaient. Or^ cela n'est pas vrai ; c^^tait La- 
valette qut était immédiatement à la droite de 
Bonaparte^ et selon le témoignage de celul-<i , 
bien aiîli'etiient imposant que celui de Bour- 
rienne, il était physiquement impofôîble que 
fioorrienne , placé conwne* il J'était, pât tirer le 
général par le pan de son h^it^ et lui parler à 
voix basse. 

Enfin , pour compléter son tabfeau , ' vô4cî oo 
que dît Bourrierinë. : (r J'ai dit comment tiona^ 
tt par^ avait parlé au conseil des anciens. Voici 
ir coiiit^ent ie M^mtôur rapporta son disdo'nrs. h 
£t il copie en'^et un discotir^ de Bonaparte ^ 
qui se trouve donè le Moniteur. Vous croyese 
satts doute que c'est celui qu'il prononça aux an-*- 
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ciens le i^bramaire^ à quatre heures de l^aprés- 
midi y à Saint-GIoud ;^non ^ c'est celui qu'il pro- 
nonça le 1 8 y à Paris , devant le même conseil ^ 
à huit heures du matin, feut-on commettre une 
plus énorme bévue? 

Je pourrais en relever bien d'autres^ et cela 
sans sortir de ses relations. Je ne crains pas 4e 
dire qu'elles renferment à peine quelques asser- 
tions quf ne soient pas susceptibles d'une juste 
critique. Les faitn^ les motifs, les intentions > 
tout y est ou controuvéy ou dénaturé. Au lieu 
d'un récit simple ^ fidéle^et vraiment historique , 
on n'y trouve qu'un mauvais roman sans liai- 
son , sans jugement y sans vraisemblance , dont 
il a pris les matériaux en partie dans son ima-^ 
gination égarée par la vengeance et la cupidité^ 
et en plus grande partie , dans des écrits anté- 
rieurs , égailement inspirés par la passion , et qui 
ne méritent que le nom de libelles. 

J'ai parcouru les preionières livraisons des 
Mémoires de Boufrienne, ^t tel est le dégoût 
que leur lecture m'a causé , que je n'ai pas eu 
le courage.de l'achever- Ce n^est pas que leur 
contenu m'ait surpris , je m'y étais attendu lors- 
qu'on annonça cette publication avec tant d'em- 
phase et de charlatanisme. Mais ce que j'àdmi^^ 
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rai y c'est que Bourrienne y qui a tant, de raisons 
de se tenir à Técart et de se faire oublier ^ osât 
se produire en public , avec la mission d'avi- 
lir Napoléon et toute sa famille. C'était bien 
l'homme assurément qui était le moins croya- 
ble sur leur compte ^ et on ne pouvait pas choi- 
sir un plus» mauvais instrument. Qui pourrait ne 
pas hausser les épaules, en le voyant partout 
trancher de l'important, de l'habile homme, 
et, qui pis est, du moraliste? Il a cherché encore 
à se couvrir d'une ombre d'impartialité, en ac^ 
cordant çà et là.quelques éloges à Napoléon ; mais 
qui ne voit d'abord que c'est pour mieux faire 
passer tout le mal qu'il en dit, et quel homme 
de bon sens peut être dupe de ce manège? 

Il y a pourtant , à ce que l'on assure , une 
classe de personnes par qui cette diatribe de Bour- 
rienne a été avidement accueillie et prônée ; ce 
qu'il faut attribuer à leur ignorance des faits 
et peut-être encore à leur esprit de parti , à leur 
trop grande facilité à croire à la calomnie. Ce 
sont ces personnes que vous voulez désabuser et 
convaincre de leur erreur ou de leur injustice. 
J'applaudis fort au projet que vous avez formé 
pour y réussir ; et si vous jugez que les observa- 
tions que j'ai faites sur -la partie des Mémoires 
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^e Bvurrienne ^ qui est relative au i8 brunoaire, 
puissent entrer dans votre plan, je vous autorise 
à Cil faire usage. 

Agréez, Monsieur, Tassurance de ma consi- 
dération distinguée. 

BOULAY DE LA MeURTHE. 

p. s. On vient de mé communiquer les ob* 
servations que Joseph Bonaparte a faites sur les 
Mémoires de Bolirrienne. Entre les nombreux 
tlémeniis qu'il donne à ce dernier, je remarque 
celui-ci , sur le récit de Bourrien^ne relativement 
à la matinée du i8 brumaire: 

« Tout ce récit est controuçé ; fe, général Ber- 
nadotte n^apas vu le général Bonaparte ddnè la 
matinée du i8 , ï7 n est pas entré dans sa mai^ 
son. y} 

Et Joseph ne craint pas d'invoquer là-df^ssas 
ïe témoignage de Bernadette kii-même, en di* 
s&nt : Le général Bernadotte vit encore y sa femme 
et sa sœur (nliâdame Joseph) ^a^^nf aussi bienqae 
moi qui il ne vit pas le général le ib brumaire. 

Que le général Bernadette soit entré ou ne 
soit pas entré dans la maison de Fonaparte, qu'il 
ait causé ou qu'il n'ait pas causé avec lui ce 
jour-là , c'est une chose tant indifférente en soi, 



et qui n'a pu avoir sur révénement aucune in- 
fluence. Il n'y a donc véritablement aucune rai- 
son de suspecter l'assertion de Joseph , parfaite- 
ment instruit de tout ce qui se passa dans cette 
circonstance 9 dont il fut le témoin. Il est clair 
qu'il aurait tout aussi bien dit le contraire , si 
le contraire eût été vrai. 

Or, il résulte de ces témoignages de Joseph , 
que, sur le point dont nous parlons, Bourrienne 
a menti , comme à son ordinaire. Car, si Berna- 
dotte n'a pas vu ce jour- là Bonaparte, il est 
donc faux qu'ils se soient entretenus ensemble, 
et surtout qu'il y ait eu entre eux réciprocité de 
reproches^et de menaces. Pour suspecter le récit 
que fait Bourrienne , je ne me fondais que sur 
l'invraisemblance de ce qu'il affirme; mais, 
maintenant, je n'ai pas le moindre doute que 
tout ce qu'il dit à cet égard ne soit une fable ri- 
diculement imaginée, ainsi que la conversation 
qu'il met dans la bouche de Bonaparte avec lui, 
dans la soirée du i8, conversation sur le com- 
mencement de laquelle je l'ai déjà convaincu de 

fausseté. 

En tout cas, je ne crois pas à la nature et à 
l'aigreur de toutes ces relations que Bourrienne 
suppose avoir eu lieu entre le général Berna- 
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dpUç €|t $oQap;^te, le$quell<^a^ co^iii^be je Vas 
dit y sont presque toutes extraites de ces notes 
historiques dont j'ai ^ouven^ parlé. Sans nul 
doute ^ ces deux géi^^raux se sont vus à cette 
épo(^ue^ et il n'e$t pa^ vrai que Bernadotte ^ qtti 
avait servi spua Bonapairte ; et qui était beau- 
frère de Joseph , ait été plus de douze jours saa& 
rendre visite à son a^ncien général en cbef^ au re- 
tour de VEgypte. Maisj'ailieu de cyoire que leurs 
entrevues se sont toujours passées d'une manière 
convenable; Je me rappelle très-bien un fait 
dont j.' ai été témoin : j'allai, dans l'après-midi du 
i5 ou du t4 ^^^^2: Bonaparte, et j'y trouvai les 
généraux Berna^dotte et Jourdan. Comme ils se 
retiraient ensemble , Bonaparte , s' adressant à 
Bernadotte^ lui dit en riant : Allons^ Bernadotte, 
convertissez le général Jourdan, il faut qu il soit 
aussi des nôtres. — Je tâcherai j répondit Ber- 
nadette , mais je crains que cela soit difficOe» 
D'après cela ^n'ai-jepa& droit de penser que Ber- 
nadotte s'était montré bien disposé en faveur de 
Bonaparte, et qu'il faut rejeter, comme autant de 
contes ridicules, les conversations injurieuses et 
men&çantes que raconte Bourrienne? Ce n'est 
pourtant pas que je croie que Bonaparte eût 
mis Bernadotte dans la confidence de ses projets. 



qui même y au moment dont je viens de parler , 
n'étaient pas encore définitivement arrêtés; mais, 
sans être dans le secret^ Bernadotte devait bien 
se douter que Ton méditait quelque chose, et il 
se conduisait de manière à donner une idée fa- 
vorable de ses dispositions. J'accorderai , si l'on 
veut, qu'il ne vit pas d'un bon œil le i8 bru- 
maire; mais qu'il ait eu envers Bonaparte, soit 
ce jour, soit les jours précédens , les mauvais 
procédés qu'on lui attribue^ je le crois d'autant 
moins que cela n'était ni dans son caractère, ni 
dans ses formes polies. 



CHAPITRE IL 



SUITE DKS OBSERYÀTIONS DE M. d'aURK 



A Monsieur A. B. 



Je continue mes observations puisqu'elles 
vous intéressent. C'est d'un homme dont vous 
aimez le courage , que je vais d'abord vous en- 
tretenir. 

I* Page 5o4 : 

« Après la bataille qui fut livrée le ^5 juillet, 
(( Bonaparte envoya un parlementaire à bord du 
a vaisseau-amiral anglais ; nos rapports furent 
« pleins d'urbanité , et tels qu'on devait s'y at- 
(( tendre entre deux nations civilisées. » 



iPltis je reli^ cette phrase, et moins je com«- 
pi'ends son laconisme. Sur un fait aussi impor- 
tant, le secrétaire particulier, l'ami intime du 
général en chef, son ancien camarade d'enfance, 
n'a pu, certes, ignorer ce qui se passa à Alexan- 
drie après la bataille d'Âboukir, pour l'envoi de 
ce parlementaire. Le départ de Bonaparte de 
l'Egypte est un de ces événemens auxquels on ne 
saurait porter trop d'attention. Ses résultats 
ont été immenses, son arrivée en France a 
changé totalement sa situation ; et, dans ce cas, 
je croîs qu'il est de mon devoir de suppléer au 
peu de lignes qu'a laissé sortir de sa plume sur 
cet événement, l'auteur des Mémoires, par un 
récit plus détaillé. Aussi ^erai-je moins laco- 
nique que ne l'a été M. de Bourrienne, qui 
pourtant l'est souvent moins sur des événemens 
d'un intérêt plus médiocre. 

J'étais aussi à Alexandrie après la bataille; 
j'avais suivi le général Bonaparte dans cette 
courte et brillante campagne. Je n'étais pas dans 
le secret du départ, mais j'ai su phis tard, par le 
général Marmont qui commandait dans cette 
place , tout ce qui s'était passé à l'égard du par- 
lementaire, envoyé à bord du commodore Sid- 
ney-Smith. Voici ce que me dit à ce sujet le 



^néral Maramnt qui avait toute la confiance de 
MU général en chef/ qui lui avait denné des 
marques de satisfaction (>onr sa belle conduite 
peBAwBt son commandeavesit à Alexandrie. Je 
lawse parler le général Marmont : 

or Bepuis la défaite des Turcs sur les plages 
tr d'Aboukir^ le général BiMiaparte voyait la si^ 
H tuatiôn de l'armée française heauccmp meil-^ 
ic leare dans ce pays^ mais il était très-inqmet 
cr de celle de la France ; il n'avait reçu d'Europe 
u depuis quelque temps ^ qu'une arolée torqike 
9c qu'il avaât coiooplètement anéantie^ Les prison!^ 
te niers noaibreux d<e eetCe nation qui avaient 
•r été laits ^ dans cette glorieuse journée d'Abou^ 
< kir, ne «savaient rien ou ne voulaient rien dire 
<r sur les événemens d'Europe. On est peu étonné 
« de ce silence de la part des Turcs, quand oa 
« connaît leur apathie pour tout oe qui s'est 
(c passé loin de chez eux^ Pourtant^ le général 
« Bonaparte désirait vivement savoir des nou^ 
« velles de France; on ne pouvait s'^fi procurer 
i( que par les Anglais; arssi ce (ht à eux qu(s 
a l'on s'adressa. Il fallait un prétexte pour aller 
«à leur bord; on prit celui de proposer tin 
(< échange de prisonniers turcs contre des sol«- 
« dats français ; je fus chargé par le géné^ 
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i< rai en chef Boniaparte d'envoyer à bord du 
w -Commodore Sidney-Smiih , un parlementaire 
« pour lui proposer un échange. Je choisis pour 
<c {^emplir celte mission ^ le lieutenant de vais- 
« seau Descorches, qni était employé à Alexan- 
« drie près du commandant de là marine Du- 
w manoir. Je connaissais toute rînteiligence de 
i( cet officier, je savais qu'il parlait parfaitement 
« bien tinglais; personne mieux que lui ne pou-* 
« vait remplir une mission semblable. Je le fis 
« donc partir avec les instructions nécessaires 
« pour proposer un cartel d'échange. D'avance, 
« je prévoyais qu'il ne serait pas accepté, mais 
« comme il fallait absolument arriver à bord 
i< du Commodore anglais pour savoir quelque 
« chose, je lui donnai cette mission apparente , 
« en lui recommandant de tâcher d'obtenir de 
« nos ennemie, le plus derenseignemens possible 
« sur la situation des affaires en Europe , et 
« particulièrement sur celles de France. 

« Le lieutenant Descorches se rendit donc à 
« bord du commodore anglais. Il y fut reçu avec 
M courtoisie et bienveillance; on refusa net, 
« ainsi que je l'avais prévu , d'accepter les con- 
« ditions de l'échange proposé. Descorches, d'a- 
« prè<*>ses instructions, feignit d'être mécontent 
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K d'un tel refus^ et s'expliqua assez fortement 
•f sur ce sujet. Mais comme le véritable motif 
t( de sa mission n'était pas d'insister beaucoup 
« sur cet échange^ il cessa d'en parler, et enga- 
« gea alors une conversation avec le commodore 
« Sidney-Smith sur les événemens qui s'étaient 
(c passés en Europe. On lui donna tous les dé- 
i( tails de nos malheurs ^ on lui raconta tous les 
(( désastres qu'avaient éprouvés nos armées en 
« Italie et en Allemagne; et pour lui prouver 
<( combien tout ce qu*on lui disait était vrai, on 
« lui remit quelques gazettes de Francfort qui 
« annonçaient ces mauvaises nouvelles. Le lieu- 
« tenant Descorches, heureux d'avoir obtenu ce 
« qu'il désirait, revint à terre, donna de vive 
« voix au général Bonaparte les renseignemens 
« quUl avait eus, à bord des Anglais, sur les évé- 
« nemens d'Europe et sur la situation malheu-' 
(c reuse de la France; de plus, il lui remit lesga- 
« zettes de Francfort. Le rapport de Descorches 
i< produisit le plus grand effet sur l'esprit du 
« général Bonaparte; aussi sa résolution fut-elle 
« bientôt prise; il se décida à partir pour France, 
c( donna des instructions en conséquence à Gan- 
te theaume et à Berthier. Le premier reçut l'ordre 
« d'armer en toute hâte les frégates la Carère 



« et la Muirouy qui stationnaient à Alexandrie, 
« d'y faire préparer des vivres pour quatre à 
<r cinq cents passagers. Un obstacle empêchait 
« l'exécution de cet ordre ; les deux bâtimens 
(( n'étaient pas mouillés dans le même havre ; 
(c l'un était dans le port vieux ^ et l'autre dans 
c( le port neuf. Il fallait les réunir dans ce 
« dernier dont la sortie est plus facile. On ne 
« pouvait le faire avec sécurité tant que la 
« croisière anglaisé resterait devant Alexan- 
« drie. Que faire pour l'éloigner ? Voici le moyen 
<( que je pris pour arriver à ce résultat. Je par- 
ce tis suivi de quelques troupes pour Aboukir où 
«j'établis mon quartier-général, avec l'inten- 
« tion de continuer mes négociations avec l'a- 
re mirai . Sidney - Smith pensant bien qu'il me 
« suivait, afin de communiquer plus facilement 
w avec moi. Ce que j'avais prévu arriva, l'ami- 
« rai anglais vint mouiller à Aboukir, j'entamai 
« avec lui de nouvelles négociations qui ne fu- 
té rent point admises. Pendant ce femps-là, la 
« frégate avait passé du port vieux au port neuf 
« où l'armement se continua avec beaucoup 
(c d'activité. L'amiral Smith, vdyant nos rela- 
te tiens interrompues, leva sa croisière, s'éloigna 
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« de la côte et fut fiure des vivres et de l'èau à 
« Chypre. 

w Les deux frégates , la Muiron et la Carèrcy 
a étant prêtes y la croisière anglaise levée ^ le gé* 
» néral Bonaparte ^ d'après mes rapports et ceux 
a de l'amiral Gandieaume , se rendit en toute 
« hâ^e à Alexandrie pour s'y embarquer^ et pro- 
ie liter de la disparition des vaisseaux anglais, 
a pour mettre à la voile. Le départ se fit hors de 
(c la vue de la croisière anglaise. 

(V IjC Commodore Smitb a dit depuis , pour sa 
4< 'défense^ qu'instruit du projet de départ du 
f< général Bonaparte , il s'était rendu à Chypre , 
(f vpour y faire de l'eau dont il manquait , et re- 
« venir promptement devant Alexandrie réta- 
f< blir un blocus encore plus serré qu'il n'avait 
a été jusqu'alors. » 

Voilà le récit que me fit dans le temps le gé- 
néral Marmont. Je le crois très-véridique. 

J'ai pensée Monsieur^ qu'il était convenable 
d'entrer dans quelques détails sur un événement 
aussi important que celui du départ du général 
Bonaparte d'Egypte ; et que je ne pouvais mieux 
faire que de laisser parler le général Marmont ^ 
qui, par sa position à Alexandrie, et par la con- 



&aice qu'avait en lui le général en chef Bona- 
parte , a été plus à même que qui que ce soit 
de bien connaître sa volonté et le motif réel qui 
détensiina son retour en France. 
5* Troisième volume, page 187. 
H D'autres examinaient sa conduite en Egypte. 
« L'armée qui avait triomphé sous ses ordres, il 
« r<avait laissée pleine de confiance, mais dimi- 
i( nuée d'un tiers. Tout ce qui restait était livré 
« aux plus cruelles angoisses de la misère et du 
H besoin ; c'était un chorus général de plaintes 
i< et d'accusations. » 

Je suis trop ami de la vérité pour ne pas être 
en partie l'avis de M. de Bourrienne sur le mal- 
aise de l'armée ; il y a pourtant exagération dans 
son dire : il est positif que le départ inopiné du 
général en chef Bonaparte produisit un effet fau- 
cheux, dans le premier moment, sur l'esprit de 
l'armée; nmis j'ajouterai aussi que cette dernière 
passa promptement de l'inquiétude à l'espoir, 
lorsqu'elle sut que le général Rléber était son 
chef. On avait avec juste raison une grande èon- 
*fiance dans ses talens, son noble caractère et sa 
probité; on était persuadé que jamais l'ambition 
ne lui ferait trahir ses devoirs envers elle; aussi 
les rumeurs un peu exagérées qu'avait occasionné 



le départ du général Bonaparte , cessèrent dés 
que Kléber fut arrivé au Caire , et Ton ne pensa 
plus à sortir d'Egypte qu'avec honneur. 

L'armée n'était point diminuée d'un tiers; à 
peine l'était-elle d'un quart. Son état sanitaire 
était excellent; il y avait peu de fiévreux aux 
hôpitaux ; les blessés provenant de la campagne 
de Syrie et de la bataille d'Aboukir y étaient 
encore assez nombreux ; mais grâce aux talens 
de nos officiers de santé et à la bonté du climat^ 
une grande quantité de ces blessés purent joindre 
très-promptement leur corps. Je ne pense pas, 
comme l'auteur des Mémoires, que ce qui res- 
tait était livré aux plus cruelles angoises de la 
misère et du besoin, A cette époque ^ les troupes 
étaient bien nourries et bien logées; l'habille^ 
ment allait être renouvelé. 11 le fut^ quelque 
temps après, par de très-bons draps que l'on 
acheta à différens négocians du pays^. 

Quant au chorus général de plaintes et d'ac- 
cusations , il y a exagération ; un mois après 
que le général Kléber eut pris le commande- 
ment de l'armée , il n'en était plus question , et 
elles furent si peu sensibles que pas un officier-gé- 
néral n'en signala au général en chef de l'armée, 
tant on avait de confiance en Kléber, qui , par 
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de sages dispositions/ une grande fermeté^ sut 
bientôt pourvoir à tous les besoins de l'année et 
ramener à lui les esprits les plus mal disposés. 
Et, en effet, que pouvait-elle craindre lors- 
qu'elle avait à sa tête un général aussi expéri- 
menté , et des hommes tels que' Desaix , Rey- 
nier, Lanusse, Damas, Belliard, Priant et tant 
d'autres pour la diriger et combattre avec elle ? 

3o Page 287. 

« A bord de Y Orient , Murât resta constam- 
« ment dans la disgrâce la plus 'complète. Du- 
«Tdint la traversée, Bonaparte ne lui adressa 
w jamais la parole. En Egypte même, le géné- 
K rai en chef le traita avec froideur , et l'éloi- 
« gna souvent du quartier-général par des mis- 
(( sions difficiles. » 

Que dira M. de Bourrienne , et que penseront 
de lui ses lecteurs et les miens, lorsque j'affir- 
merai que Murât n'était pas embarqué à bord 
de Y Orient, mais sur la frégate YArtémise. 
Certes, l'erreur est complète et la prétendue dis- 
grâce de Murât difficile à expliquer : on aura 
même peine à y croire lorsque je dirai que, dé- 
barqué en Egypte, le général en chef Bona- 
parte donna toujours de très-beaux commande- 
mens à son ancien aide-de-camp , et le traita 
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même avec faveur. Âpres l'arrivée de l'armée' 
au Caire , il eut celui de la praviuce de Keliou- 
be , la plus, voisine de la capitale. Lors dç \au 
poursuite d'Ibrahim-Bey ^^ et uotamment an 
combat de Salahieh, Murât commaadait la. pre^ 
mière ligne de cavalerie; il eut Fhoaneur de 
charger le premier les mamelueks , et y dans soo: 
rapport , le général Berthier mentionne hoacK 
rablement la conduite de Murât à cette aflaire. 
A notre retour au Caire , il reçut en don , de la 
part de Bonaparte^ une très-belle maiscn sur la 
place d'Esbequiels , et dans laquelle il doana 
une fête à son général en chef. Dans la campagne 
de Syirie^ il eut le commandement en chef de la 
cavalerie et fit toujours Tavant-garde de l'ar- 
mée jusqu'au Jourdain. A Saint- Jean d'Acrq ^ il 
obtint la permission de participer aux travaux 
du siège 9 et de diriger un des assauts dans le- 
quel son. aide^de-camp., Auguste Colbert, fut 
blessé dangereusement. Dans notre retraite sur 
l'Egypte^ il fit l'arrière-garde de l'armée ^us 
les ordres de Kléber. A notre retour au Caire , 
il fîit chargé de poursuivre notre ennemi le plus 
dangereux, l'intrépide MouradrBey; à la b^r- 
Laille d' Aboukir , il reçut le commandement qu 
chef de la cavalerie, quoiqu'il y eut un offiiçiçr 



général de cette arme plus ancien que lai y et 
auquel Bonaparte ^ pour ménager à son ancien 
aide-de^canàp roccasÂoa de se distinguer, dpnna 
an autre commandement. On sait les services 
importans que rendit à l'armée la cavalerie ; la 
victoire fut due à son audace, à l'habileté de son 
chef, qui fut blessé dans cette journée, et qui 
d)tint pour récompense le grade de général de 
division. Peu de temps après, Bonaparte part pour 
France, il choisit pour l'un de ses compagnons de 
voyage Murât, quoique très-souffrant encore de sa 
blessure. Arrivé en France \ il suit son général à 
Paris , qui lui assigne , dans les événemens du 
i8 brumaire, le poste le plus périlleux, et 
enfin , pour lui prouver son estime , sa coni»- 
tante amitié, et combler les vœux de Murât, il 
lui donne pour épouse sa sœur Caroline. Main- 
tenait, comment expliquer cette prétendue dis- 
grâce? il n'est pus d'usage d'accabler de biei»- 
faits l'homme qui n'est pas en faveur. M. de 
Boiurrienne a été mal informé ^ ou ses souvemrs 
l'auront trahi dans cette octrasion , comme 4an$ 
beaucoup d'autres. 

4** Quatrième volume, page 397 : 

«L'on a pas craint d'imprimer que cette mal 
(( heureuse armée d'Egypte , en perdant l'espoir 
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i< de revenir en Europe, en avait perdu le désir, 
(c C'est un des plus grossiers mensonges anti-his- 
«toriques que l'on ait pu faire. Que Ton inter- 
re roge tous ceux qui restent de cette expédition, 
« il n'en est pas un seul qui ne réponde : Vous 
fc en parlez bien à votre aise. Que Ton se rappelle 
wla lettre que m'écrivit Desaix en arrivant à 
a Toulon , et celle qu'il adressa à Bonaparte. » 

A peine le grand événement du i8 brumaire 
fut-il connu en Egypte, qu'il changea en grande 
partie l'opinion de l'armée sur sa position. Elle 
comprit parfaitement que sa situation devenait 
meilleure, puisque son ancien général en chef 
se trouvait à la tête du gouvernement. On pen- 
sait généralement qu'il aurait à cœur de donner 
à son successeur les moyens nécessaires pour se 
maintenir dans un pays dont il connaissait toute 
l'importance, et certes, le général Bonaparte était 
trop intéressé à la conservation de sa conquête, 
au bien-être, à la gloire de ses anciens compagnons 
d'armes, qui avaient affronté tant de périls, 
éprouvé tant de fatigues , combattu avec tant de 
courage sous ses ordres, pour ne pas envoyer 
promptement tous les secours qu'il lui serait 
possible de réunir. Ce que l'armée avait prévu, 
eut lieu; des nouvelles arrivèrent de France , à 



là Vérité , un peu tard , par le colonel Latour- 
Maubourg. Cet officier annonça à Kléber révé- 
nement du i8 brumaire ^ la chute du directoire 
et la nomination de Bonaparte au consulat , et 
cela, au moment même où Farmée se disposait 
à évacuer TÉgypte par suite de la convention 
d'Élarish. L'embarras eût été grand si la mau- 
vaise foi des Anglais ne nous eût tiré d'affaire. 
On apprit avec joie dans l'armée l'avènement de 
Bonaparte à la première dignité de la républi- 
que. Il y eut même un véritable enthousiasme, 
cette nouvelle ne contribua pas peu à assurer 
l'anéantissement de l'armée du grand-visir dans 
les plaines d'Héliopolis. Cette campagne termi- 
née , et après que la ville du Caire fut rentrée 
dans l'ordre, l'armée se trouva dans l'aboh-^ 
dance , et fut payée de la solde arriérée par la 
levée des contributions extraordinaires mises 
sur les villes et les provinces qui s'étaient insur- 
gées contre nous par l'instigation des Turcs et 
des Anglais. Malheureusement cet état de bon- 
heur ne dura pas long-temps. Kléber, ce héros 
qui venait de se couvrir de gloire, (ut tué par la 
main d'un misérable fanatique, poussé à com- 
mettre cette horrible action par les insinuations 
de ce même grand-visir, qui crut se venger no«- 
blement de sa défaite d'Héliopolis et de sa fuite 

T. II. ^ 



d'Egypte, eti faisant tombéif sous leK coups d'un 
assassin, \e plus noble, le plus généreux de ses 
ennemis. 

Un malheur non moins grand pour l'armée 
succéda à celui de la mort de Kléber. Menou 
prit, par le droit de l'ancienneté, le comman- 
dement de l'armée et le gouvernement du pays; 
et ce général , quoique bien intentionné pour la 
conservation de l'Egypte^ fit tout pour la perdre. 
Aussi ne sut-il pas défendre la conquête de Bo- 
naparte et de Kléber. Il est pourtant juste de 
dire que notre position devenait meilleure de 
jour en jour, par les soins du gouvernement 
français qui s'occupait avec ardeur d'améliorer 
la situation de l'armée; aussi, pendant le com- 
mandement du général Menou, reçut-elle fré- 
quemment des nouvelles de France; mieux que 
cela, des renforts. Deux frégates, VÉgfptienne, 
la Régénérée y et plusieurs petits bâtimens de 
guerre , arrivèrent successivement chargés 
d'hommes etde munitions. Un secours plus con- 
sidérable était annoncé; Gantheaume était parti 
de France avec une escadre ayant à bord des 
troupes de débarquement. On savait qu'il était 
dans la Méditerranée; mais, pour le malheur 
île cette armée d'Egypte, cet amiral se présenta 



partout, excepté à Alexandrie, où il arait ordre 
d'aller, 

La tranquillité était telle dans le pays, que l'on 
y voyageait en toute sûreté, e^Éie les Arabes 
n'osaient plus se montrer nulle part en ennemis. 
Les contributions rentraient avec facilité; un 
recrutement fait parmi les noirs de l'Afrique 
augmentait les corps de rarmée. La ^i"^, qui 
occupait la haute Egypte , en avait reçu 5oo, et 
ces nouveaux soldats combattirent avec courage 
dans toutes les affaires où cette demi-brigade se 
trouva engagée. Des bataillons coptes et grecs, 
des cavaliers syriens avaient été organisés sous 
Kléber, et cette formation avait été continuée 
sous Menou. La cavalerie française était devenue 
excellente et ne craignait pas de se mesurer avec 
les cavaliers turcs les plus intrépides; l'artillerie 
était parfaite, l'infanterie soutenait sa vieille ré- 
putation; des généraux habiles commandaient 
en sous-ordres ces troupes, tnais hélas! le géné- 
ral Menou n'était point général en chef; il s'oc- 
cupait plus des détails minutieux de son com- 
mandement, que des hautes opérations militaires. 
Il préférait l'emploi des petites intrigues à celui 
des grandes mesures ; pensant, comme Machia- 
vel, que diviser éthit gouverner, et je dirai comme 
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la général Reynier, qui, dans son excellent ou- 
vrage sur l'Egypte , en parlant de son évacua- 
tion par les Français, assure que le sort de Tarmée 
eût été tout^ktre, si son chef avait été digne 
d'elle. ^ 

J'ai l'honneur d'être , monsieur , avec une 
.parfaite considération. 

y ptre très-fhumble et trèt-obéissant servitear, 

H. d'Aueb. 



CHAPITRE 111. 



Obserrâtidns iut !e procès de Pichegru , ûéorge» , etc. 



On conteste à M. de Bourrienne l'heureuse par^ 
ticule qui fait l'objet de son ambition. C'est pure 
chicane, car s'il ne l'a pas, il mérite de l'avoir. 
Voyez en effet la touchante sollicitude que l'émi- 
gration lui inspire I Quelle peine il éprouve lors^ 
que les faits l'accusent! Quet regret il ressent lors- 
que le cours des choses amène le récit des attentats 
dont elle s'est souillée ! S'il retrace l'explosion du 
3 nivôse, c'est moins cette atroce conception qui 
le frappe que la qualité de ceux qui l'exécutent 
ou la dirigent. Cette affreuse machination lui pa« 
rait sans doute quelque chose ; mais ce qu'elle 
lui présente de plus triste , c'est qu'on ne puisse 
pas en charger les jacobins, et qu'il faille en 
laisser la responsabilité à de bons royalistes , 
à d'honorables gentilshommes. Passons néan- 
moins sur cette petite faiblesse , et venons aux 
détails de la relation de cet effroyable attentat. 
t< La police, dit M. de Bourrienne, tome it. 



« pag. 198, la police ne sut rien du complot du 
w 5 nivôse... Ce ne fut que le samedi 5i janvier 
cr 1801 que Fouché vint à la Malmaison, appor-' 
ce tantavecluilespreuvesauthentiques(p. 212). >^ 
M. de Bourrienne affecte vainement d'indiquer 
avec une grande précision l'instant et le lieu où 
Booaparte reçut les premières notions exactes^ 
qu'il obtint sur les auteurs du complot. Les 
choses ne se passèrent point comme il les rap- 
porte; ce ne fut ni par Foucbe, ni à la Mal- 
maison qu'il apprit à quels hommes était due 
la catastrophe de l'a rue Saint-Nîcaise , mais bien 
aux Tuileries, et de la bouche de M. Real. Ce- 
lui-ci, qui se trouvait chez le ministre au mo- 
ment où le petit François (Carbon) était arrêté, 
fut aussitôt dépéché aux Tuii'eries. Introduit dans 
ïe salon , il y trouva Joséphine au milieir d'une 
société nombreuse. Il lui fit part de la décou- 
verte. Elle se leva sur-le-champ, frappa à la 
porte du cabinet où Bonaparte était enfermé, 
lui transmit ce qu'elle venait d'apprendre, et re- 
parut presqu'aussitot avec le premier consul qiii 
paraissait un peu déconcerté. Il alla droit à 
M. Real, reçut de nouveau la nouvelle qui lui 
était apportée, çt fit quelques questions sur lé 
signalement de Carbon. La réponse le satisfit. 
Eh bien ! dit-il après un instant de réflexion , 
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justice sera fiiite. Voilà commenl la chose s'est 
passée. Ce n'est, on le répète, ni à la Malmai- 
son, ni par Fouché^ que Bonaparte reçflt les 
premiers détails. M. de Bourrienne peut s'en 
assurer. 

(c Louis XIV , suivant cet écrivain , ne connais- 
sait pas les hommes , il ne pouvait pas les con- 
naître^ et puis il n'a jamais été malheureux 
(tome IV, page 228); » Feut-on assembler plus 
d'inepties en aus» peu de mots? Feut-on prêter 
de tels propos au général Bonaparte? Quoi! le 
premier consul ignorait les orages dans lesquels 
s'était écoulée la jeunesse de Louis XIV? Il ne 
connaissait pas les troubles de la fronde,^ les in- 
trigues ducoadjuteur , les exigeances,,,les prisea, 
d!armes de Gondé? Il ignorait les désastres de la 
guerre de la succession ? Les humiliations dont 
les alliés abreuvèrent la vieillesse du grand roi?; 
Les complots ourdis dans sacaur même pour le 
détrôner?. C!est d'un souverain à qui Ton pro- 
digua l'insulte, àqui l'on^oulut imposer la honte 
de détruire son propre ouvrage , de chasser son 
petit fils du trône où il l'avait élevé, qu'on fait 
dire au premier consul qu'il ne fut jamais mal- 
heureux. Le propos est-il vraisemblable? Le sa- 
vant Bourrienne compte-t-il à ce poiQt sur la 
bonhomie d^ ses lecteurs? 
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nie dois dire, continue M. de Bourrîenns, 
f( que l^ortugal , pour obtenir la cession d'Oli- 
if venza et de son territoire , fit offrir sous main 
i< àBonaparte^ par mon intermédiaire, huit mil- 
« lions s'il voulait contribuer à l'acquisition de 
{< cette ville pour le Portugal. >> 

Et à l'intermédiaire , combien lui offrit-on ? 
Combien devait- il toucher? Combien même 
àvait-il touché d'avance? Comment M. deBour- 
rienne, qui connaissait, nous dit-il, toute Fin- 
flexibilité de Bonaparte à cet égard ^ ôsa-t-il se 
charger d'une proposition de cette espèce? Il 
fallait un motif déterminant pour le faire; des 
considérations bien fortes pour courir une chance 
si périlleuse. 

Une chose non moins étrange , mais qu'établis- 
sent irrévocablement les Mémoires , c'est que de 
tout ce qu'il écrit, M. de Bourrienne ne sait rien 
à fond. Les événemens passaient autour de lui 
avec une telle rapidité^ qu'absorbé, noyé dans 
dans les apostilles, les enveloppes et les dictées, 
il était devenu comme le secrétaire de Rivarol. 
Je dis tous les événemens , j'ai tort , car quoique 
nommé conseiller-d'état, M. de Bourrienne n'as- 
sistait jamais au conseil. Il ne paraissait jamais 
4a|is les «ectiohs, jamais à aucun conseil privé ^^ 



OÙ M^ êé^ Beissano seul îetïàiî la plom^; jamais 
aux audiei^es diploihatiques; il en cohTient lui^ 
même y il était toiit-à^fait en-dehors^ de ce qui se 
faisait aflitourd^ lui. a J'étais^ tiousdit-il^ tônnie v, 
« ]^g6 1 55 ^ fêtais telîemenf aecablé de traitait que 
H Je nla^ais pas alùré le temps de réfléchir sur 
a VîMitiénée quetntité de choses qui se déroulaient 
« sous mes yeux. » Voilà la vérité : Bourrienne n'a 
presque rien su, et surtout n'a presque rien 
compris. — Cette ignorance, cet élotgnement 
des affaires se manifestent dans la relation qu'il 
donne du procès de Pichegru. Aux folies que 
ses devanciers ont débitées sur cette conspira- 
tion, il ajoute une atrocité qui lui est propre. II 
fie veut pas que le complot ait germé dans le cer- 
veau de ceux qui ont été sur le point de le eonsorli- 
nw^r. Il prétend que Georges, Pichegru étaient 
dupes , que c'est la police qui a tout fait, (c Jamais, 
dit-il, tortïev, page 205, jamais on ne [>ersuadera 
aux personnes douées de quelque raison, que la 
conspiration de Moreau , de Georges , de Piche- 
gru et autres accusés aurait eu lieu sans les sour- 
des protections de la police de Fouché. » Fouché 
était étranger comme la police, comme la France 
entière à cette conspiration.il y a plus, Foiiché, 
par bt position oà il se trouvait à cette époque , 
devait moins que personne être initié au secret 



du complot. Il avait rompu toute liaison avec la 
police; ou plutôt la police avait rompu tout 
rapport avec lui : loin de recevoir ses inspira- 
sions, elle le surveillait, ne perdait île vue au^ 
cune de ses démarches. De son côté, il ne la trai- 
tait pas mieux* Il accusait sa maladresse , riait 
de ses gaucheries, ne perdait aucune occasion 
de s'égayer à ses dépens. Courant sans cesse 
de Pont-Carré à Paris, de Paris à Pont-Carré, 
faisant continuellement des quolihets sur le 
grand-juge, de temps en temps sa cour au pre- 
mier consul, il tenait toutes les susceptibilités en 
alerte, ne laissait sommeiller aucune des pas-» 
sions qu'il avait soulevées contre lui. Cette con- 
duite n'était pas faite pour appeler les révélations 
de la police. Quant aux amis qu'il y avait lais- 
ses, l'un venait de se compromettre en proté- 
geant un homme que le gouvernement faisait 
poursuivre et était au plus mal avec le premier 
consul; l'autre eût tremblé de tout son êtrle, s'il 
avait seulement pu croire qu'on le soupçonnât 
de conserver des liaisons avec son ancien chef. 
Fouché ne pouvait donc obtenir aucun rensei- 
gnement de la police, encore moins disposer du 
plus mince de ses suppôts. Au reste, IVL de 
Bourrienne avait un moyen facile de savoir à 



quoi s'en tenir à cet égard. Ministre d'état , que 
ne s'adressaît-il à ses collègues? Il aurait su qui 
les avait appelés^ qui les avait envoyés, quels 
étaient leurs moyens et leurs intermédiaires.. Il 
aurait vu si MM. de Folignac, qui sont pourtant 
doués de quelque raison^ croient aux machina-* 
dons qu'il fait ourdir par la police. Toutes ces 
niaiseries n'ont^ au surplus, rien qui doive éton- 
ner. M. de Bourrienne, chassé des Tuileries, chassé 
depuis long-temps, n'a pu connaître les détails 
de cette atioce conspiration , quelque peu com- 
pliqués qu'ils soient. Il ne sait à cet égard que 
ce qui a couru les rues ou se trouve consigné 
dans des ouvrages dont les auteurs n'étaient pas 
mieux instruits. Une observation qui mérite d'é- 
tre faite, c'est que le secrétaire, si leste à se pré* 
valoir des noms, ne cite pas, ou du moins necite 
qu'une seule fois celui du magistrat qui a dirigé 
toute l'instruction de cette trame odieuse. Gom- 
ment se fait-il que lui qui invoque si fréquem- 
ment l'autorité de divers personnages qui ne 
pouvaient rien savoir, indique à peine^ celui qui 
atout vu, tout éventé, tout conduit? Serait-ce 
parce qu'il vit encore? Ou le ministre d'état nç 
compte-il d'amis, de contidens que parmi les 
morts? Avec ceux-ci, il est vrai, on n'est pas ex- 



posé à des réclamations fâcheuses. On peut en 
toute sûreté, mettre un sot propos dans la bou- 
che de mon ami Rapp; faire faire une imperti- 
nente révélation par le bon Duroc; ni l'un ni 
Tautre ne viendront démentir Timpudent con-^ 
teur. Ge n'est pas que tout mérite également 
de rétre. Non, le secrétaire laisse quelquefois 
échapper des aveux que certaines fonctions qu'il 
n'avoue pas, quoi qu'il les aie cependant remph'es 
avec zèle, rendent précieux. Moreau , nous èxt" 
îX^n'apas voulu un seul instant le rétablissement 
des Bourbons. Je n'ai pas suivi le procès de ce 
général célèbre ; je n'ai pu, par conséquent, sai- 
sir des nuances qui n'ont pas échappé à M. de 
Bourriemie , mais je crois à la répugnance qu'il 
énonce, je pourrais même au besoin en donner la 
preuve. 11 n'en est pas ainsi de Georges. 

a Ce conspirateur n'avait point, dit-il, l'inten* 
tion d'agir!» Et l'attaque de vive force avouée 
par lui. Quoi! vous suiviez les débats et un avea 
semblable vous est échappé ! 

M Ces messieurs étaient venus sur le continent 
a pour examiner l'état des choses. » Us n avaient 
pas d'autre but ! MM. de Polignac, Rivière, Geor- 
ges, Pichegru, Dusillon , tout cet essaim de favo- 
ris, d'hommes de main, qui débarquent à-la*foi$ 
sur tant de points différens, ne voulaient que voir ^ 
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i{ua s'assurer de Tétat des choses! La recoiYnais" 
sance était nombreuse, et par trop innocente. 

« La plupart des conjurés étaient déjà soit au 
« Temple, soit à la Force, quand l'un deux , 
<f Bouvet de Lozier essaya de se pendre. » 

Pichegru n'y était pas! Georges n'y était pas! 
jBeaucoup d'autres encore avaient échappé aux 
perquisitions de la police. 

« Rappelé à la vie, on apprit de Bouvet de 
(c Lozier que , doué du courage qui affronte la 
(( mort, il ne l'était pas de celui qui affronte 
(ç les interrogatoires de la justice, et qu'il s*était 
(( déterminé à se tuer dans la crainte de (aire 
w des révélations, » 

Ceci est évidemment copié de Fauche, et n'en 
est pas plus exact. Bouvet, avant de conspirer 
contre le gouvernement consulaire, avait de- 
mandé à être au nombre de ses employés. Ses 
sollicitations furent vives, appuyées même par 
des hommes puissans alors* M. Real, sur la re- 
commandation d'une dame qu'il aimait, avait 
lui-même joint son apostille, à celles qui recou- 
vraient la pétition. £ouve.t échoua , mais garda 
le souvenir de la bienveillance que le préfet de 
police lui 4vait montrée. Aussi, impénétrable 
pendant deux jours poursoncqUègue^ il s'ouvri^ 
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à lui dès qu'il fut transféré dans son cabinet. Il 
le prévint qu'il ne répondrait à aucune interpel- 
lation^ qu'il ne v^ignerait aucun interrogatoire, 
mais se prêtant de bonne grâce à un long entre- 
tien , il lui signala sans réserve les agens et les râ- 
n>ifications du complot. Il lui apprit, ce que l'on 
ignoi^ait encore, que Pichegru était à Paris, qu'il 
était arrivé avec la bande de Georges, que lui- 
même l'avait conduit de la Falaise-Biville à 
Saint*-Leu. Il lui fit également connaître les en- 
trevues qui avaient eu lieu entre ce général , 
Georges et Moreau. Il lui donna des détails sur 
la réunion qu'ils avaient eue au boulevard de 
la Madeleine et convint que c'était l'indécision 
de Moreau qui avait seule arrêté l'explosion du 
complot. Ces révélations furent aussitôt rendues 
au premier consul, et Bouvet conduit au Temple 
ne se pendit que le lendemain. Ce n'est pas pour 
éviter de faire des révélations, maïs de regret 
d'en avoir fait qu'il cherclia à s'ôter la vie. On 
.réussit à prévenir son dessein , et c'est encore 
tout troublé de la tentative qu'il venait de faire 
sur lui-même qu'il demanda à entretenir M. Real . 
Ainsi il ne s'est pas pendu pour ne pas faire de 
révélations, mais parce qu'il en avait fait. Je re- 
•.viens à la version de M. de Bourrienne. 
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(c Les appuis secrets donnés^ dit-il , aux conspi* 
« rateurs par la police de Fouché ne m'ont jamais 
w paru douteux... Il est probable que cette cons- 
<c piration . . . que l'adroit Foucbé regarda comme 
c< un coup de parti d'y engager Moreau... Il n'est 
i( pas douteux non plus que des agens secrets de 
c< Fouché qui faisait tomber la police dans les 
« pièges , etc , etc. w 

Les appuis secrets, les agens secrets , il est 
probable, Urtestpas douteux. Voilà les preuves 
de M. de Bourrienne. Voilà les indices sur les- 
quels il accuse^ les élémens avec lesquels il écha- 
faudeune atroce imputation. Ce n'est pas tout; 
« L'arrestation presque simultanée des conju- 
c< rés, prouva bien, dit-il, qu'on savait où les 
(( trouver. » L'arrestation simultanée! Voyez 
le beau miracle. Aussitôt que Querelle eut par- 
lé, la police se mit en mouvement, et la chasse 
fut d'autant plus vive que le danger était plus 
grand. 

n On sait qu'un individu avait offert au 
n prince Condé d'assassiner le premier consul, n 
On ne sait rien de semblable. Tout cela est une 
série de contes que M. de Bourrienne prend, on 
ne sait où , mais qu'il débite, on voit pourquoi. 

u Cet homme fut reconnu pour un agent de 



a jiQllce. » Reconnu! par qui? par M. 4^ Bonr- 
rienoe? Non, son heure n'était pas venue « il 
veillait sans doute encore ^u profit de Jt'nsurpa^ 
tion. Par qui donc? je l'ignore, et le «acrétoîre 
peutrétre aussi. Mais qu'importe^ il ne s'€r va 
pas moins nous entr^enir d'un agent anglaig" 
que Mehée de JLatauche mystifia , de l'^lfroi que 
le premier consul cherchait à jeter parmi lesétni- 
iprés et de l'avis qu'une main généreuse fit tenir 
au duc d'Ënghien. Quel était cet .agent que joua 
si bien I^touche ? L'ambassadeur ang^ai^ pré» 
Félect^Bur de Bavière , le représenta^; du souve- 
rAin des trois royaumes ^ qui s'essaya^it à Tassas- 
siuat. M. de Bourrienne n'a garde de le dite; c'est 
un membre du porps diplomatique, un Anglais ; 
il mérite tout égards En revanche, confondant 
Içs choses et les époques, le secrétaire nous 
parle des rassemblemens d émigrés ; il nous ap- 
prend qu'une main généreuse fit (enir un avis 
utile à leur chef. Vous cherchez quel rapport 
ont .ces deux affaires , aucun ; mais ou Thomme 
d'état dissimule ou il n'a pas la plus légère no^ 
tion de ce qui s'est passé sous ses yeux. Com-* 
meut cela s'est-iJ fait? je ne pourrais ie dire; 
miB^i^ ç^t homme si prodigieux, ce colossal 
Ppumenue,.. £hhien! Napolé^iNa» qui, chaque 
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jour , était plus fVappé de la justesse de son 
coup-d'œil^ ne l'a jamais chargé du plus mince 
rapport^ de la discussion de Taflaire la plus fa- 
cile! Ce n'est pas tout^ ces conseillers d*état, 
que le chef de l'empire consultait habituelle^ 
ment , qui avaient sans cessse la plume à la 
main , dont l'opinion était si fréquemment sano 
tionnée par Fexpérience, ils ne se sont jamais 
avisés, je ne dis pas, qu'ils surpassaient, mais 
qu'ils égalaient^ soit en force de conception , 
soit en capacité de travail, cet homme à cent 
têtes et à cent bras , auquel M. de Bourrienne 
ose se comparer. Semesureravecuntelhomme! 
pauvre Bourrienne! Poursuivons cependant: 
t( Charlemagne , nous dit le subtil secrétaire , 
(( fut supérieur à son siècle, mais Bonaparte 
« (ut supérieur seulement aux hommes de son 
« siècle , ce qui , assure-t-il , est bien différent. » 
Qu'on lâche de pareilles billevesées dans un mé- 
lodrame! à la bonne heure! Mais dans des Mé- 
moires, dans les Menioires d'un ministre d'état, 
c'est blesser le genre , c'est dépasser les bornes 
de la niaiserie. Il est vrai que M. de Bourrienne 
se relève aussitôt de toute sa hauteur. Il ne con- 
teste point le génie de Bonaparte, il le recon- 
naît, il l'avoue, il en admire même, la beauté. 

T. II. ^ 



La concfessidn Yi'eM-elle pas chaffnftnVe! Ce ()au- 
vre secreCairie, coiiAtne il donné èa Mesure ^ 
voulant prendre celle du graYrd hotonhe. 

« î*ai, poursuit M. de Bourrientee , la cîonVÎc- 
i< tion et la preuve] que Môreau ne t^onsipirait 
i< pas. )) fôtft la i30ft vicSion , à la bonne he^rt, 
inais ^pour la preuve , voici un doctrYnent qui 
servira à la tSotïiipléter. C*est tfnîe lettre 'du gé- 
^ral Moreati au général Rej^nier : 

« Depuis ton départ, mdti dier générai, j* ta^ai 
reçu aucune nouvelle de toi , et je n*en aurais 
pas même etttendupaîrler, si tù n^aVais eu quel- 
ques relation^ avecGiiilletiiinbt, qui m'à'djtqûe 
tu étais aux environs de Nevers. 

ire Est-^ceque tu ne fais aucune déàiàrcbe f^ifr 
ftiire cesser ton exil?îl me semble qu'fl "est bien 
long. 

w J'iti eu, >dêpuis que je t'hi quitté, tfùe èôWes- 
^ondance a^sefe singuKère aveèDàvîâ,)è ck^in 
-àe Soùham, àu suje* dé Pldh...... 11 ëi*byàit 

que j'étais un obistacte à sa Centrée ^ j'ai dit ttttë 
tion, ensuite il m'a témoigné lé désik* qfiie je hiè 
'i^dcommodasse feVéé lui , et qu'ail lé désirait. 

«f J'ai répdridû (^ePicih... ne pouvait m'en vou- 
loir, if)utsque j -avais reçu des reprochefe tpéHtés 
tlu ditëctoTi^è {^our avoir gardé, pénd&iit qutitM 



wiohy des papiers que j'atirais dû envoyer dans 
les vingt-quaCre heures , etc. , etc. ; qu'au snr^ 
flu»y que je n'avais mis dans cette affairé aucune 
âoîaciosité ni haine particulière ete. ; ça en est \k 
maintenant. 

(T Tâche de me donner de tes nouvelles ; je 
t'embrasse avtec amitié* 



6 thermidor, an z. 

<C MOREAU. » 

IV h oo^liçoss, oontinue M. defiourrienne , que 

te fo premier consul ait pu croire que les véritables 

« conspirateurs , etc. » Comment les véritables 

cwispiraieurs ! les Pdignac , Geoi^s^ Pichegni, 

Siriène^ etc,^ n'étaient venus tout-àJ'heure que 

pour 3' assurer du véritable état des choses $ au-* 

nîent^tlsforméd'autresprojets?eBvoudraieà4^ils 

«aiotenantàla vie du ^mier consul ? Oh ! non, 

ib se disposavemt à ïi^ag^er traxkqmllement VAm-* 

^etenre torsque œ noir Fouché tes ftl anrêtw. 

Mws iftîss^Mis oes nobles oonsfiraleurs «&t mv$f^ 

nous au texte. « Je conçois également que les 

a ««vritables conspirateors Jsenl: cru que Moreau 

n ééttit leur ^ofMOipliee et lewr chef > «r île Wt 



a des machinatious de la police fut de donner 
li un fondement à ces croyances qui importaient 
u au succès de ses tentatives. » Quelle étrange 
amphigouri! quelle conception singulière ! quoi! 
Moreau n'avait épousé aucune des vues qu'on 
lui pré tait y et tou't le monde , gouvernans et 
conjurés, le croyaient l'âme du complot! On se 
concertait, on prenait des rendez- vous, sans 
avoir cependant d'autre but que de prompte- 
mept regagner l'Angleterre. Moreau, recevait 
les confidences qui lui étaient faites, pour em- 
pêcher les conspirateurs de se compromettre, 
il ne venait aux réunions qu'avec les inten- 
tions pures de la chaste moitié de Figaro ! Tout 
cela est fort vraisemblable, mais c'est M. de 
Pourrienne qui nous le dit, et M. de Bour- 
rienne doit être cru sur parole, car il ne ra- 
conte rien qu'il n'ait vu ; il ne cite pas un fait 
dont il ne soit sûr. Son éditeur Patteste, et quoi^ 
que les Mémoires soient remplis de disserta- 
tions, d'hypothèses, d'événemens, dont les 
(nasses et les détails lui sont tout-à-fait étrangers, 
on ne doit pas moins avoir pleine confiance à 
ses récits. 

M Pichegru était doué d'une force prodigieuse, 
ff et l'on savait qu'entouré de moyens de défense. 



fr il ne se laisserait pas prendre sans une vive résis- 
te tance. On s'introduisit dans sa chambre à l'aide 
(c de fausses clefs. . . On le trouva endormi. Une /o- 
« mière était allumée sur sa tablé de nuit. L'es- 
«couade renversa la table pour éteindre la lu-- 
«( mière ^ et se jeta sur te général qui se débattit ^ 
«en criant de toutes ses forces^ et à tel point 
(c qu'il fallut le lier. Ce fut dans cet état que le 
a vainqueur de la Hollande fut conduit au Tem- 
trple d'où il ne devait plus sortir vivant. » La 
lumière ne fut point éteinte. Pichegru ^ éveillé 
en sursaut^ voulut saisir M% pistolets et ne put 
y parvenir. Il se débattit avec fureur, blessa 
un gendarme d'un coup de pied dans la poi- 
trine^ fut à son tour blessé d'un coup de pointe 
vers le genou. Épuisé bientôt par sa vive ré* 
sistance, il fut lié ^ garotté au milieu des hur- 
lemens qu'il ne cessa de faire entendre , et 
conduit nu, non pas au Temple, mais dans la 
rue des Saints-Pères. Il fut déposé en cet état dans 
le cabinet de M. Real, continua ses cris et ses 
imprécations jusqu'à ce qu'enfin rendu de fureur 
et de fatigue, il consentit, toujours étendu sur le 
parquet, à répondiie aux questions qui lui furent 
adressées. 

Il n'est pas vrai que ce soit un de ses amis qui^ 



Ta livr^. C'^ un liabitué de la JBîpurM, nommé 
Blanc et non (j^blanc, qui , aprè$ avoir coa9?iitî 
à Iç recevoir diez lui^ courut le vendre à Murât. 
Ce misérable , tout bardé de papiers de franc-^ 
maçon^ demanda cent mille franc»; Us lui furent 
comptes, mais il eut la frénésie de solliciter la 
décoration , il reçut l'ordre de quitter Farîs: U $e 
djrigeasur Hambourg , où, quoi qu'en dise le 
ministre de France près les villes anséatiques, 
il ne s'établit point. Le prix du sang lui était d?^ 
venu a charge; il porta sa honte ailleurs. 

fc Fichegru fut an^é au Temple dans la nuit 
(< du 22 au ;a5 février. >j 

11 était grand jour lorsque Fichegru fut con^ 
duit rue des Saints-Pères, et c'est dans la mati-i 
née, un peu tard, qu'il fut transféré au Temple. 

« La police fit publier des pamphlets de toute 
uature , et le comte de M ontgaillard fut appelé 
de Lyon pour rédiger un libelle contre Moreau p 
Fichegru et les princes en exil. » 

Comment dc»^ç! M, de ipiourrieiypie, qui eait 
tout , ne s^it p93 qn^l est l'auteur de oe lik^IU ! 
Il ne sait pa? qiti l'a écrit! qui l'a revu! Im qui 
d^viae ce qu'on ]«! cache, H pi^nd le jcfe^ng© 

sur ce qu'on ne dissimule pas. Permis à J^a^che 
d^ se Rvéprendrç sur les JU^^nmes. II rêve de 



ment 4ç li^i ; ta«s \g» dçu^ ont \wn motifs pour 
«i^e pas s'oiAbliei; l'un l'autre; mai& M. de Bout-' 
çiepoe u'a^ riei^i ^ démélev av^ec Mulhea. Com- 
ipa^pt 4Ç mépTan^U au» paint de nejamab parler 
de Fi^^che qi^ie pour lui emprunter quelque er-^ 

« Quel hojsnmç qu^. ce Pichegrul? » s'écriait 
I^al ^n sortant de l'interroger. Quel homme 
qu^ ce M. dç Bourriennel Goi;nme les discours 
^^'il prête aux persoç^pa^es qu'il met en scène 
spi^t v.ra^mb>9bles ; car, sans doute M. Real 
pçDsa^ tout haut, comcue c'eat l'usage dans les 
ipiélçdv^opes. Peut^^tFe aussi que ne rencontrajott 
qijie des. guichetiers, des porte-clefs dans ces 
tristes Ueiv(, il avait pris l'habitude de leur 
f ^dr^ con^pte d^ s^s «épations. 

c^Picheg^U avait subi dix intenrogatotres ! d Dix 
interrogatoires! C'est beaucoup; je vérifie, j'en 
t70UV^quatre,çtenvérUéc'6stdéjàquelquechose. 
L'up çut liçu ^n présence <ie nombreux témoins ; 
c'est iffii^ précaution qui fut pr^e parce qu'on se 
4iMit^^t biçn que; Pichegi^u refuserait de signer. 
Cç fut % V wue de cet interrogatoire que M. Real, 
aperceya\^t w^ yolunxc d'une vieille traduction 
^ ^iiffi^o»^ sur Ift «ftblfi du gwéjcal, lui d©- 



manda s'il désirait avoir des livres. Uû seul, ré-* 
pondit Pichegru. — Lequel, lui dit le conseiller- 
d'état? Des voyages? — Oh non! répliquaPichegru 
avec un sourire mélancolique, je suis las des 
voyages. — En ce cas quel est celui que vous 
désirez? — Sénèque. — Sénèque, reprit le préfet, 
en faisant une allusion que l'interlocuteur saisit 
parfaitement ! mais , général , le joueur ne 
demande Sénèque qu'après avoir perdu la partie^ 
et la partie n'est point... Il ne laissa pas achever 
la phrase; ayez la bonté de me faire parvenir un 
Sénèque. — Français ou latin? — Pichegru hésita, 
etse ravisant presqii'aussitôt : Latin, dit-il, jepour- 
rai l'entendre ,encore. Le Sénèque fut envoyé et 
trouvé le lendemain du suicide sur la taille de 
Pichegru. Il était retourné, mais ouvert à l'en- 
droit où Sénèque dit qu'au moment où il faut 
désespérer de la liberté publique, l'homme probe 
n'a plus qu'à mourir. 

« Le jour où Real prononça l'exclamation que 
« j'ai rapportée, fiit le jour du dernier interro- 
« gatoire. » M. Real eut, en effet, ce jour-là, 
avec Pichegru, une longue conversation suvr 
l'îïe de la Guyane et les particuliers surCayenne; 
mais cette conversation n'était pas un interroga- 
toire; elle ne fut point écrite , M. de Bourrienne 
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n'a pu savoir les propos qu'elle avait amenés. 
(c Fichegru ne ménagea pas celui qui le pour- 
X <f suiyait^ et témoigna la ferme résoI..^'on de 
K déyoiler, aux yeux du public, les trames odieu- 
H ses des complots dans lequel l'avaient attiré la 
fc police. » Où M. de Bourriéone a-t-il puisé 
ses détails? dans les interrogatoires? Il ne les 
connaît pas puisqu'il prétend qu'ils n'ont pas été 
imprimés y ils ne contiennent d'ailleurs rien de 
semblable. DansFauche^Borel?Illui a fait^ sans 
doute, de larges emprunts, mais le brave Neu-- 
châtelois ne Vest pas élevé jusques-là. Où donc? 
Je ne sais, et peu importe après tout; car ces té- 
nébreuses machinations, Fichegru était*il le 
seul qui les eut pénétrées? Georges, Moreau, 
Rivière , les Folignac les ignoraient-ils ou n'a- 
vaient-ils pas le courage de les dévoiler ? On était 
vraisemblablement assuré du silence de tous les 
complices. Cadoudal lui-même consentait à n'é- 
bruiter aucune des ramifications du complot. 
Fichegru persistait seul à ne pas se laisser con- 
damner sans mot dire. Sa mort prévenait toute 
révélation : on l'étrangla, afin de pouvoir en 
finir plus à l'aise avec les autres. Refiisez*vous 
de croire à cette fi'oide cruauté? Demandez-vous, 
sur quels documens on accuse le premier con- 



$ttl dâ s'étire joué av(âa unf^aii atracô indâfiereiicâ 

delà vie des homœ^a? M. dû BoiirrîeaDe n'en 

produit aueun; mais il ea^ coayaiDcvi du faiu 

Vous 9e jugfez pa^ la répoiisa péremptotre; yous 

fiOBtiiiUjyei& vos quealLoDs^il protea^^que la chose 

e^t d^mon^ée. t^us insistez encoie^ voua vau^ez^ 

absolument det pjc^aves. Deg preuves! îl n'en a 

pas. if|aû faute i4ée de suicider luipaxçîi iaad^ 

missihk. Le rapprochement des Jaka y ^accumur' 

hitiQ/\ des prohahiUtés ne lui laissent pa^ sur ce 

tnstg4que éi^énemeni le^s doutes qu'il {voudrait avoin^ 

Ainsi, U est démontré^ il payait j f instinct popur 

laire; voil^ sur quqî repose cetif opina aecu^ 

satioa, les élémens qui, à défaut de preuves 

matérielles^ positives, doivepS détermûaer }a 

eonvietion. Mais si quelqu'un, s'empàrant de 

pette étrange manière 4§ oonstater les délits,. 

venait toutrànoaup s'attaquer, à r*auteui>; s'il loi 

disait iJ^ai la oomùoiionj HparaU^ il m^'^s^A dér 

mor\tri^ V instinct public m'assure que vous avtez 

fait,... tout ce q^e je pourrais raconter, M. de 

Bournienue p4sserait-il condamnation? Qù si, 

s'appuyau^ de seroblabiks preuves, on voulait 

démontrei) que k secrétaire inintim^ est pudi*' 

bond, oandide, innocent eomme un chérubin, 

sfiraitTon aoa^danuié à cooira que Napoléoq s'^cst 



nhèp^i^, que Lafayette a eu tort) seraîMm^ en 
yn mot, condamné à ccoire../toutcequ^on ne 
croit pas ? 

((Le depniev a$ile de Géorgça avai| été ehez 
« une fruitière de la rue de la Montagnes-Sainte- 
tf Geneviève. C^çst dechea cette femme qu'il ve- 
cr naît de sortir pi3Uf monter dans le cs^brioM 
t( qui devait le conduire chez un nommé Ga-i 
« ron, parfumeur. Or, il est difficile de pen- 
tf SQP, etc.» 

4 

Il n*f a de vrai dans tout ce ropian » que Tar- 
restation de Georges et la mort de i^homme de 
police qu'il abattit df^un coup de pistolet. Il est 
vrai néanm/oins qu'il était attendu chez Caron, 
devenu depuis parfumeur de la duchesse d'Ân- 
goulên^e , et plus tard , on Tassuve du moins , 
l'un 4es huissiers d^ la chambre. C'était un tar- 
tufe libidineux qui vivait scs^ndaleusement avec 
une concubine, et (faisait coucher, ^an$ ta pièce 
où il couchjLtt lui-même , une jeune fille, témoin 
foFcé des ébats de son patron. Ces petits excès, 
n'empêchaient pas, du resle, Caron d'être fort 
^érM. et de feire dire àes messes au 8aint-£s- 
prit pour savoir si D^u approuvai! qu'il donnât 
a«j|e à Georges. Cette pieuse consultation égaya 
M. néal : Que vous a répondu te Saint-^Ësprit? 



demanda-t-il à Caron. — Rien^ lui dit le par- 
fumeur sans se déconcerter. — Pour quoi donc, 
reprit le conseiller d'état, accordiez-vous Tasile? 
— ^Parce que, reprit le perruquier, qui ne dit 
mot. consent. 

Quant au sac de souverain» que Tauteur fait 
piller par le voisin chez qui s'était réfugiée Jâ 
jeune fille, il suivit bien intact celui à qui il ap** 
partenait. 

M. de Bourrienne, dont la mémoire est si 
sure, et qui se rappelle, heureusement pour la 
postérité, les réflexions qu'il a faites, il y a trente 
ans , aurait pu nous retracer plus nettement ces 
détails; mais il élaborait un complément de 
preuves y et la satisfaction de convaincre Fouché 
de machinations , valait bien la peine qu'il s'y 
arrêtât. Sa recherche n'a pas été vaine; car, 
comment aurait-on pu se procurer le signalement 
de ceux que personne ri a jamais vus ^ si la po^ 
lice secrète ne les eût fournis? La question est 
péremptoire et Fouché convaincu. Dans une af- 
faire ordinaire, la chose se concevrait, car on 
tenait chez le consul, comme aux états-majors, 
comme à la police, des registres où se trouvait 
le signalement de gens qui certes n'étaient ja- 
mais venus à Paris ; mais ici ce n'est pas le cas> 
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on avait eu garde de se procurer ceux des en- 
nemis les plus ardents qu'eut le premier consul. 

(( Ayant réuni ses compagnons dans la cour du 
(c Temple^ Georges les harangua. Quand vous 
« ne vous sentirez pas asse2 forts en vous-mêmes, 
(c leur dit->-il, regardez-moi, songez que je suis 
« avec vous ; songez que mon sort est le vôtre r 
« oui , mes chers enians , uou» ne pouvons avoir 
« un sort différent, etc. » 

Le sermon de Georges est emprunté au père 
Fauche-Borel ; quoique copié par Bourrienne, i! 
n'en est pas plus vrai. Il y a de la niaiserie, s'il 
n'y a pas autre chose, à reproduire des homélies 
qu'on sait bien avoir été fabriquées après coup. 

(( On jugea convenable de les faire paraître 
a (les conjurés) devant lé tribunal spécial au- 
K quel Bonaparte avait donné pour président le 
« régicide Hémart. » Hémart n'a jamais fait partie 
de la Convention. Il n'était par conséquent pas 
régicide. 

« Ce choix inspira dans Paris une horreur gé- 
« nérale. » Ce choix n'inspira rien ,• car il n'y 
eut pas de choix à cette époque ; Hémart était 
depuis long-temps président du tribunal. 

K Lecourbe entre inopinément dans la salle 
(r avec un jeune enfant. IMe prend, l'élève dana 



« ««sbi^as^eU'écried'uoeTCHkfortc^iiMiséaiiie : 
(< Soldats, voilà le fib de Yolre général. A ee 
« mouvement imprévu, tocit ce qu'il y avait de 
« militaires se leva^pontaiiémeiit ^ et lui |^résetite 
« les armesv » Bien de tout cela n'est vr^iv La 
scène dont il s'^it n'eut {>as lieu, les soldats 
ne présentèreni pas les armes^ le tribunal oe 
. oourat^«iaÂs le danger de voir son^autorité m^é- 
connue. Moreau eut, il est vrsû, Un aasez beau 
mouvemèntv II répéta celui de Scipion, et dit 
aussi, ^ pareil j^ur, j'ai battu J'ennemî; ceteonli 
tout débat^ et (allons retidre grâce au& dlcNur^ 
ma&s ce ftit le ^es^l , et «i ^uelqiie chose doit di»r« 
pd^endroi, c'est ^ue ce géiaéral célèbre qui put 
jouir de l'imi^ressioii qu'il avait faite sur raxidi- 
^ toîre,ne retrouva pkismt fnou veinent, m in^-* 
ration; <»u* il avait vu ce qu'il pouvait faire, «t 
il n'ignohait ^(U€^ quelque soit le grief qui dolHiie 
lieu a un procès où k gt>\ivernement aocuse^ 1^ 
public prend toujours parti pour le prévenu» 
C'est im iaic <que cso^firme l'histoii^ 4e inos lon- 
gues agitationa. Le ^)oififité révolutionnais -de 
Nantes fut iui--«Aej»e 'iipplaudi*. lilarrier seul 
n'a inspiré aucune syni^thie* 

H( Ceux qui se seraient fait cuue opii^ion de ces 
u mémonables débats parties insertions loffîoiel- 



K les jmbKéés dans ie Monkeur et dtths les au- 
ii très jcmraaihx t^ len 'auraienrt xme bien foume 
te idée. ?) 9e lë crok, cinr aucun n'en à parlé. 
Tous avateht défense de rendit compte du 

K*Je vois encore Héaiart> tout conti*e£iit; je 
«4e vois avec son horrible figure, n Si je ne me 
troinpe pasv fiénaast^ qui ex^iste encore^ n'eert 
ni contrefait ni mal de figure. Mais toute la haine 
que toonl!i*e M. dé Bourrienne tohti'e 4e président 
du tr i b unal ne tiendrait*^lë point à Unie mé*- 
prbe ? Le sécrétante *îhtime > comme cela^arrive 
asse^ fré^anrmôivt à ceux qui n'ont pas conhiu 
la révolutron^ Be confondrai t^il pas on nom avec 
Un uutre ? Ne|ïrendrant-il pas'Héinartr, président 
du tribumd>pour Amar metobre^e la Gqèh 
vctetion, et après avoir arrangé lès rloms «ur ses 
sôtsrvéntrs> h'aiirak-il ^as ^brrafi^ l'histoire Igor 
les noms? 

c( *11 fallait^ d'une part, l'entourer ( Mèreaui) 

n d'tme garde «assez imposanfte pour^cohtemr 

IV l'etnprelssement du "peuple^ et de ses 'amis^ ^^ 

«r ^d't»e autre part , * il lUilait aussi ne pas 4êUè^ 

Kment grossir bettèvgarde;, qu'aie put devenir 
W unpomt Redoutable de ràlliemenC, <ete. » 
Tout ^ela «tst un «ablefeiu de pure fantaisie. 
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Moreau libre ; Moreau , fidèle au drapeau sous 
lequel il aVait vaincu , avait sans doute une puis- 
sance d'opinion qui n'était pas à dédaigner. Mais 
affilié d'une bande de choans^ allié, compa- 
gnon de Georges, traduit comme lui devant le 
tribunal pour menées royalistes, le Vainqueur 
de Hohenlinden n'était plus qu'un déplorable 
transfuge, hors d'état d'exciter le moindre mon-*- 
vement. 

« Je viens de la Conciergerie ( c'est M. Real qui 
^c parle); j'ai vu Georges; c'est un homme ex- 
ce traordinaire. Je lui ai dit qiie j'étais disposé à 
(( lui offrir sa grâce , s'il voulait promettre de ne 
(c plus conspirer et accepter du service. » 

M. Real disposé à faire grâce de la vie! 
M. Real offrant du service! Gomme tout cela est 
vraisemblable! comme ce conseiller d'état de- 
vait être prodigue de choses qui ne dépendaient 
pas de lui^ et que Napoléon seul pouvait don- 
ner! Ces folies, au reste, sont encore enfipru no- 
tées de Fauche. A la vérité, le héros n'est pas le 
même. Dans l'un de ces écrivains , c'est M. de 
Rivière qui repousse épaule ttes et ambassade; 
dans l'autre , c'est Cadoudal qui préfère la mort 
aux honneurs; mais le fonds est le même, il 
ji'ya de variante que dans le nom du personnage. 



CHAPITRE IV. 



Paris, 3o juin tS3o. 

À Monsieur A. B. 

J'applaudis fort à votre projet. Signalez les 
inexactitudes de toute espèce que renferment 
^es Mémoires de M. de Bourrienne. Je voudrais 
pouvoir contribuer à cette œuvre utile, mes 
yeux malheureusement ne me le permettent 
pas. Je vous envoie cependant quelques obser- 
servàtions, veuillez les joindre en forme de 
poscriptum à ma lettre que vous avez déjà. 

Lettre à M. Bourrienne^ sur quelques passages 
de ses Mémoires relatifs à la mort du duc 
dÈnghien. 

Monsieur le ministre d'État ^ 

On ne m'a remis que ce matin le cinquième 
volume de vos Mémoires, dont j'ai commencé 
la lecture par les vingt-unième et vingt-deuxième 
chapitres, qui renferment les causes de la mort 
du duc d'Enghien et les circonstances de ce fu^ 
T. n. .7 
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neste événement. Gomme vous citez mon témoi* 
gnage à l'appui de votre jugement, il m'importe 
de bien préciser mes opinions à cet égard ^ non 
certes pour atténuer Thorreur d'une telle ac- 
tion, mais pour ne point rendre odieux au-delà 
de ce que la justice exige, l'homme que vous et 
moi et tant d'autres avons servi, et devant qui 
l'Europe s'est prosternée après cet horrible at- 
tentat. Vous dites : 

a L'histoire n'attribuera donc pas cet holo- 
(c causte, ni au hasard , ni à un zèle criminel, ni 

« aux intrigues d'alors elle n'y verra qu'un 

« acte d'une délirante ambition et d'une poli- 
ce tique sauvage et barbare qui se permet tout. » 
Mém.f tom. v^ page Siy. 

S'il est vrai, i° que Bonaparte ait été trompé 
par le rapport de ses polices; 2** si on lui a laisse 
ignorer la conduite inoffensive du prince; 3* si 
on lui a persuadé qu'il était à Ettenheim avec 
le général Dumouriez et son état-major, et qu'a 
la même époque il existait dans le grand-duché de 
Bade un rassemblement d'émigrés armés, ahrs 
il faudra attribuer ce déplorable holocauste à 
autre chose qu'à une ambition délirante ^ et a 
une politique saumge et barbare qui se permst 
tout; il faudra faire la part des conseils perni- 



cieux ^ des informations frauduleuses , et des dé- 
ceptions habilement combinées. Or^ je crois 
pouvoir donner pour certains le premier et le 
troisième des faits que je viens d'indiquer^ et le 
second comme très- vraisemblable. 

I*' FAIT. Bonaparte a été trompé par ses po- 
lices. Le succès de Méhée de La Touche^ ^ui^ à 
Munich ^ avait si utilement pour lui et si habi- 
lement mystifié TÂnglais Drake, mit ses pareils 
en goût de ces mystifications lucratives. Étant 
sur les lieux y je fus à portée de voir les autorités 
françaises des bords du Rhin s'évertuer à décou- 
vrir et à arranger des complots. Aucune y sans 
doute par crainte de perdre le fruit de la priorité 
d'invention, ne s'adressa à moi pour avoir le fil de 
cas trames, bien que rien ne fût plus naturel et phis 
convenable* Ces spéculateurs politiques avaient 
déjà disposé de ma place; j'ai connu celui qu'ils 
avaient destiné à être mon successeur. Dans l'au- 
dience que j'eus de Napoléon à Aix-la-Chapelle, 
je le vis frappé de surprise lorsque je lui dis, qu'à 
l'époque où l'on parlait d'un rassemblement d'é- 
migrés dans le grand-duché, j'étais allé à Stras- 
bourg pour désabuser et rassurer M. le préfet 
Shée. Il s'écria à plusieurs reprises : Vous êtes allé 
à Strasbourg, i^eus açez averti M. Shéel Ces ex- 
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damations me firent tetiir pour certain qu'on le 
lui avait caché^ et que ma négligence avait servi 
à faire ressortir le zèle des dénonciateurs. 

2* FAIT. On a laissé ignorer à Bonaparte la 
conduite inofferisiife du prince. Je vous fais juge, 
Monsieur, du degré de vraisemblance de cette 
assertion. Dans les lettres» qu'en ma qualité de 
chargé d'aflaires, j'adressai antérieurement et 
postérieurement à l'horrible catastrophe, et des- 
quelles il est facile de vérifier le contenu , si on 
ne les a pas fait disparaître, puisqu'elles étaient 
toutes numérotées, je rendis compte au ministre 
des affaires étrangères de l'insignifiance des in- 
trigues de quelques émigrés , qui se trouvaient 
dans ma légation , de la résidence du duc d'£n- 
ghien àEttenheim, des motifs qui l'y retenaient^ 
et de la vie paisible qu'il y menait. Quoique ces 
objets eussent fait la matière de plusieurs de mes 
dépêches, lorsque je fus à Aix-la*Chapelle devant 
Bonaparte, il me parla comme si je n'avais fait 
aucun rapport, au sujet du prince et des émi- 
grés. Je sais bien qu*on peut dire que c'est lui 
qui aura voulu qu'on détruisit mes lettres, et 
qu'il aura feint devant moi d'en ignorer le con- 
tenu. Mais voici un fait qui semble démontrer 
que bien réellement on lui avait caché ou dissi- 
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muIé les rapports que j'envoyais. Un des griefs 
qui m'avaient fait mander était d'avoir épousé 
une proche parente de la baronne de Reich , ac- 
cusée d'intrigues avec les émigrés. Prévenu de 
cette inculpation, j'avais envoyé au ministre un 
certificat bien en règle constatant que ma femme 
ne tenait à cette dame par aucun degré de pa- 
renté, et cependant on avait laissé ignorera 
l'empereur l'existence de ce certiiicat; car le 
premier reproche qu'il m'adressa fut celui de 
mon mariage. Etait-ce ruse de sa part? était-^ce 
un jeu concerté entre lui et son ministre? Ce 
qui me donne à penser le contraire, c'est le peu 
de satisfaction que celui-oi eut de mon audience, 
à laquelle il assistait. 

5* FAIT. On lui a donné comme réelle la pré-' 
sence à Ettenkeim du général Dumouriez ai^ec 
son état-major, et dun rassemblement armé dé-- 
migres dans le grand-duché de Bade. Ces faits 
sont prouvés par les journaux , par le Moniteur 
de l'époque , et les reproches que m'adressa à ce 
sujet Napoléon. La machine infernale, l'arres- 
tation de Georges et^de ses complices, n'avaient 
pas dû le confirmer médiocrement dans l'idée 
qu'il y avait eu un foyer de conspiration dans le 
grand-rduché.. 
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Si| maintenant, les faits précités sont vrais 
dans leur totalité, ou leur presque totalité, doit- 
on purement qualifier le déplorable événement, 
de délirante ambition y de politique sauvage et 
barbare qui se permet tout? Tout y est-il pour 
une ambitieuse cruauté , et rien pour l'erreur ? 
N'y a-t-il pas eu intrigues perfides, zèle criminel 
dans la soustraction et la falsification d'aussi im- 
portansrenseignemens? Napoléon, persuadé, ou 
faisant semblant d'être persuadé de leur vérité 
et de leur exactitude, n'était-il point autorisé, 
envers ceux au moins qui les avaient,€nvoyés, 
à en appeler pour sa justification, comme il le 
faisait à Sainte-Hélène , au droit de défense na- 
turelle et de haute politiquel S'il eût pu avoir 
connaissance de vos Mémoires , il n'aurait point 
manqué de s'appuyer sur ce que vous dites, 
tome V, page 23o : « Je dirai franchement qu'a- 
ie près tout ce dont j'ai été témoin , je ne crois 
(( que bien peu à la possibilité d'une alliance 
« entre la morale et la politique.» Non , le crime 
n'est jamais politique; ce que Bonaparte nom- 
mait haute politique^ n'est que de la haute ini- 
quité ; toute politique qui viole la morale est 
fausse et détestable , et tôt ou tard elle porte , 
pour ceux qui la pratiquent, des fruits aussi em- 
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poisonnés que ses principes. Lui-même^ il n'a 
eu des succès réels et durables , il n'a été vérita- 
blement grand , que lorsque ses actions ont été 
conformes à la morale , et il est très-probable 
que les premières dispositions pour son voyage 
de Saint-Hélène datent de la matinée du 21 mars 
1804. Pour terminer sur ce point incident , son- 
geons à la politique et à la mort de l'empereur 
Alexandre et à celles de lord Castlereagh. 

Votre récit, d'àiHeurs si intéressant et si véri- 
dique, m'a laissé une chose à désirer : vous au- 
riez dû nous dire^ et personne ne le pouvait 
mieux que vous , s'il est vrai , s'il est probable 
que Bonaparte ait commis le crime tout seul, de 
son propre mouvement , et sans être poussé et 
confirmé dans sa résolution par des conseillers 
perfides et intéressés. On lit dans vos Mémoires, 
tome VI, page 18 : ce La date du 9 mars se rap- 
(( porte à la veille du jour où s'assembla le con- 
« seil , dans lequel Bonaparte décida du sort du 
i( duc d'Enghien. » Il y eut donc "conseil tenu, 
dans cette fatale occasion. Quels sont les per- 
sonnages qui y fiirent appelés et qui y assistèrent? 
Vous dites que Bonaparte y décida du sort du 
duc dEnghien. Mais décida- t- il seul? Ne 
pourrait-on pas savoir les votes de tous, comme 
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vous avez fait connaître celui de Cambacérés? 
En montrant qu'il fut seul de son avis, et en^ 
faisant peser sur lui, s'il la mérita, toute la res- 
ponsabilité y vous feriez honneur à votre sévère 
impartialité historique ; en la faisant, s'il y a lieu, 
partager par des complices qui auraient voté 
comme lui, vous allégeriez sa culpabilité, et vous 
rendriez hommage à une ancienne et grande 
amitié. 

Voici une réflexion qui semble prouver qu'il 
n'a pas été seul de son avis pour condamner le 
prince infortuné. Si , en effet , dans le conseil 
du lo, les conseillers présens avaient été unani- 
mes pour rejeter le projet de son arrestation et 
de sa condamnation , Bonaparte n^urait pu 
adresser à Cambacérés le reproche que vous di- 
tes qu'il lui fit, d'être devenu avare du sang des 
Bourbons. On n'adresse pas à un seul ce qui est 
commun à tous ; le reproche n'aurait eu rien 
d'amer si chacun l'avait mérité. Notez encore que 
le vote de Cambacérés n'est qu'une demi-absc- 
lution,car il veutqu'on tende un piège au prince 
pour le prendre en flagrant délit. Il faut qu'il y 
ait eu des votes plus positifs et plus entiers que 
celui-là , pour que , leur étant comparé , il ait 
attiré le sanglant sarcasme sur son auteur. Si ce 
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vote eût été le plus fort de tous, Tanimadver- 
sion du premier consul se serait tournée contre 
ceux qui en auraient émis un plus doux et 
plus modéré. Disons donc qu'il est très-probable 
que Bonaparte n'est pas le seul coupable dans 
cette condamnation. 

Quanta moi, qui me fais une sorte de scrupule 
de juger avec équité^ mais non au-delà de l'é- 
quité, cet homme colossal, j'ai acquissur les lieux 
la certitude qu'il av^it été égaré par des rapports 
mensongers, suggérés parTintérêt de ces êtres 
vils qui, pareils à des reptiles venimeux, naissent 
de la corruption des grandes civilisations ; rap- 
ports dont la sagacité de son génie aura d'abord 
vu le côté favorable à son ambition démesurée , 
et que malheureusement il aura fait tourner à 
ses vues. Le crime , ainsi ou autrement expli- 
qué/ est toujours horrible, mais il est moins 
odieux ; en le considérant sous cet aspect , on 
se pardonne et l'on se console plus facilement 
d'avoir admiré un ambitieux égaré qu'hn calcu- 
lateur sanguinaire. Au reste , quelques circons- 
tances atténuantes qu'on invoque en sa faveur, 
de quelques couleurs qu'on adoucisse la noirceur 
de son attentat, il en restera au moins sur sa 
mémoire la tache ineflaçable de la violation du 
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territoire étranger, et la condamnation à mort 
sans jugement d'un prince innocent, ou , ce qui 
est plus atroce encore , sa condamnation par 
suite d'unjugement dicté etcommandé d'avance, 
et dont il a fallu faire, en le corrigeant , une se- 
conde version . 

J'en étais à cet endroit de ma lettre, lorsque 
l'interrompant pour continuer la lecture de votre 
sixième volume , je suis arrivé à Taudience que 
vous donna l'empereur le ï4 juin 1804. J'ai été 
frappé de ce qu'il vous dit et de ce que vous lui 
répondîtes au sujet du ducd'Enghien, qu'il dési- 
gnait sans le nommer. « Encore si c'était la seule 
« grande faute qu'ils m'eussent fait commettre ! 
(t — Sire, comme vous avez été trompé!.... » 
Vous convenez donc qu'il a été trompé dans cette 
sinistre condamnation , et que , contrairement à 
vos premières assertions, il y a eu menées per^^ 
fides y zèle criminel y intrigues d'alors. En ne dé- 
signant pas, si vous les connaissez, ceux qui ont 
composé le conseil du 10 mars , et qui lui ont fait 
commettre celle grande faute y vous laissez quel- 
que doute sur l'entière sincérité de cette partie 
importante de vos Mémoires : en qualité d'his- 
torien , en qualité d'ancien serviteur et ami de 
Napoléon , vous êtes tenu de confirmer ou d'in- 



—107— 

, firmer les paroles que vous adressait Joséphine : 
« Vous qui le connaissez, Bourrienne, voussa- 
« vez qu'il n'est pas méchant; ce sont ses con- 
te seillers et ses flateurs qui lui font commettre 
<( de vilaines actions. » 

Je terminerai cette lettre par une observation 
sur un autre passage de vos Mémoires relatif à 
l'auguste victime ; vous me rendrez justice , si 
vous pensez que cette observation est unique- 
ment dictée par le désir de bien connaître la 
-vérité, dans une affaire qui s'adresse à toutes les 
sympathies, et qui commande spécialement mon 
intérêt , les circonstances ayant voulu que je n'y 
fasse pas étranger. Je ne prétends ni appuyer ni 
contredire les faits que vous rapportez, j'en 
cherche seulement l'explication. On lit, tom. V, 
page 3o4 • « M. Talleyi'and fit prévenir ce 
(( prince par une femme qui était près de lui et 
« dont il était amoureux, de se tenir sur ses 

« gardes et même de s'éloigner A-t-on des 

« doutes? voici d'autres faits : ce fut }e chevalier 
« Stuart qui écrivit à M. de Cobentzel pour lui 
« demander un passeportpour le ducd'Enghien. » 
Si le prince, ainsi que vous le dites, a été pré- 
venu, comment s'est-il fait que ni lui ai aucun 
de ses fidèles serviteurs n'aient été sur leurs 
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gardes, lors de l'arrivée àEttenheim du détache- 
ment français venu pour le saisir? Pourquoi y 
resta-t-il^ après les soupçons surtout que , la 
veille de son arrestation, excita l'apparition des 
gendarmesdéguisés,Charlot€tPferdsdorflF? Pour- 
quoi au moins ne pas avoir placé des personnes, 
pour veiller et l'avertir en cas d'événement? Né- 
gliger à ce point de profiter d'un avis aussi capital 
et venant d'une aussi haute source est, vous en 
conviendrez, un inconcevable aveuglement. D'où 
vient le silence gardé sur cet avis par la princesse 
qui Tavait reçu^ par celui qui l'avait porté, et 
par ceux à qui , pour l'utiliser, on avait été forcé 
de le commuiquer? Je conçois que durant la 
puissance de Napoléon, on n'ait pas voulu com-^ 
promettre l'auteur d'un tel service; mais après 
le retour des Bourbons, n'était-ce pas devoir, 
devoir impérieux, de proclamer de dessus les 
toits, le nom de celui qui avait donné à leur 
famille cette preuve d'attachement? Quant au 
passepof t demandé par le chevalier Stuart , il est 
jusqu'à un certain pojnt étonnant que, pour une 
aOâire qu'on ne pouvait que trop malheureuse- 
ment juger instante, on ait de Paris demandé à 
Vienne un passepoit qui devait revenir à Etten-* 
heini , tandis qu'il y a moins de vingt heues d'Et- 
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tenheim à Carlsruhe , où les ministres de Suède ^ 
de Prusse, d'Autriche et de Russie se seraient 
empressés de donner un passeport au prince , 
soit en son nom , soit sous un nom supposé , et 
lui auraient offert chacun dans leur hôtel un. 
asile inviolable. Il serait trop minutieux de vous 
faire observer qu'en disant voici d autres faits , 
vous avez donné à entendre plusieurs faits , et 
que cependant vous n'en rapportez qu'un seul , 
celui du passeport demandé et tardivement ac- 
cordé. Pour s'assurer de la vérité sur ce point , 
il faudrait s'adresser au ministre de S. M. Bri- 
tannique ou à M. deMetternich; mais il n'est que 
trop évident, que lors même qu'ils donneraient le 
certificat le plus authentique, ceux qui auraient 
la meilleure disposition à y croire , auraient bien 
de la peine à y ajouter foi : tel est l'inconvénient 
des vérités officielles. Mais ce qui résulte invin- 
ciblement de la citation que j'ai faite , et d'autres 
passages de vos Mémoires, c'est que le dessein 
d'attenter à la liberté et à la vie du prince était 
bien connu d'avance, et qu'il aurait été sauvé, 
s'il eût été averti à temps. 

Ou ce fut postérieurement au lo mars, jour 
dans lequel, suivant vos Mémoires, Napoléon 
arrêta le sort du duc d'Enghien, que fut demandé 
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le passeport en question , et alors il n'y a pas 
lieu d'accuser la lenteur du cabinet autrichien , 
qui, le i5, jour de l'arrestation, ne pouvait 
même en avoir reçu la demande; ou cette de- 
mande fut faite antérieurement, et alors, d'après 
les retards éprouvés ou présumables de la chan- 
cellerie de Vienne , la résolution du conseil du i o 
une fois connue, ceux qui avaient demandé le 
passeport et donné l'avertissement lorsque le 
danger était éloigné, ne devaient-ils pas aussitôt 
envoyer quelqu'un en poste, qui, arrivant le 12 
ou le 1 5 , aurait averti et sauvé la victime dé- 
signée? Si , par ce moyen, le prince eût échappé, 
combien grand eût été le mérite de M» de Tal- 
leyrand, en se compromettant aussi étrangement 
envers l'empereur! C'eût été un acte sublime 
de dévouement; mais l'héroïsme n'est pas de 
devoir. 

J'ai l'honneur, monsieur le ministre d'état^ 
de vous offrir l'hommage des sentimens de ma 
haute considération. 

Le baron Massias. 

P. S. Comment expliquer la sécurité de ia 

Pr de R , celle dont les Mémoires disent 

que le duc d'Ênghien était amoureux, et dont 
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il était aimé jusqu'à l'adoration? Si elle avait 
reçu l'avis salutaire dont parlent les Mémoires, 
n'aurait-elle pas forcé le prince à s'enfuir? Ne 
l'aurait-elle pas environné de sauve-garde? Au- 
rait-elle trouvé assez de moyens de se rassurer? 
N'aurait-elle pas redoublé de vigilance à l'appa- 
Fition de Chariot et PfersdorfF? Nam quifallere 
possitamantem? Comment tromper une amante 
aussi passionnée? Lorsqu'elle apprit la terrible 
catastrophe, elle devint momentanément folle. 
J'ai particulièrement connu une dame qui avait 
voué au duc d^Enghien un culte allant presque 
jusqu'à la superstition. Elle avait fait une cha- 
pelle très-bien ornée dans lequelle elle avait 
placé, comme relique, une botte de l'infortunée 
victime qu'elle était parvenue à se procurer. Cette 
dame, à dix reprises différentes, m'a parlé de 
sa visite en entrant dans les moindres détails. 
Jamais la princesse dans son délire, jamais lors- 
qu'elle eût recouvré sa raison , ne se reprocha sa 
cruelle négligence, et ne s'accusa d'être cou- 
pable de la mort du prince pour avoir négligé 
l'avis qu'on prétend lui avoir été donné. 

Une des causes dé la mort du duc d'Enghien 
fut indubitablement la déposition de Georges 
Cadoudal qui , dans son interrogatoire dont je 
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tiens le contenu de celui même qui FinteiTo- 
gea, répondit que les conjurés attendaient pour 
agir l'entrée en France d'un prince français que 
le consul jugea devoir être celui qui se trouvait 
sur les frontières, à Ettenheim. L'interrogatoire 
de Georges est au greffe du tribunal criminel. 

Une autre cause de la funeste catastrophe est 
un fait que je tiens pour assuré , et dont cer- 
tains grands personnages de la cour savent bien 
se vanter. Georges » pour montrer à un chef de 
l'émigration combien il était sûr de son coup, 
lui dit de se trouver tel jour, à telle heure, 
dans tel village que devait traverser le premier 
consul. Celui-ci parut au moment indiqué es-- 
corté de quelques guides; alors, sur un signal 
donné, parut la troupe de Georges déguisée et 
' éparpillée. Mais il se tint dans l'inaction, en don- 
nant pour raison que tant quun prince français^ 
n aurait point mis le pied sur le territoire français 
en tuant le consul ^ il trai^aillerait pour la réi^o^ 
lution et non pour la royauté. Ce fait peut être 
parvenu à Bonaparte et avoir contribué à sa fu- 
neste résolution. 

J'ai l'honneur, monsieur, de vous offrir les sen- 
timens de ma considération la plus distinguée. 

Le baron Massias. 
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CHAPITRE V. 



Suite des Observations de M. le comte de Sur^ 

{milliers. 



Volume V, page 4- — La mission ( celle de pacifier 
l'Ouest) était difficile. Ce fut pour cela que Bdnàparte vou- 
lut en charger Bernadette ; mais l'esprit conoiliateur de 
ce général , ses manières ;chevaleresqu6fr, etc. 

Les interprétations sinistres que le secrétaire 
intime donne aux défaiarches les plus simjplesdu 
premier consul prouvent assez qu'il n'écrit qu'un 
libelle. Le général Bonaparte avait trop le senti* 
ment de ce qu'il valait, pour s'abaisser au rôle 
etaux petites intrigues des petits tyrans du moyen 
âge; le secrétaire intime ne l'a pas connu, ou n'a 
pas voulu le connaître; il paraît l'avoir fait à son 
images et le proverbe trivial ne saurait ici avoir 
son application! 

Bemadotte voulut avoir une mission aux États- 

T. II. ^ 
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Unis lors de la négociation de la Louisiane , et 
le consul y consentit: peu de temps après, il pré- 
féra (sûr les représentions de ses amis, et sur- 
tout de Joseph , qui le voyaient s'éloigner avec 
peine) le commandement de l'armée de la Ven- 
dée, commandement digne de ses manières che- 
valeresques et de son habileté ; le consul le lui' 
accorda^ parce qu'il avait le désir de lui com- 
plaire et qi^'il le jugeait capable de jranpUr avec 
succès une tâche au3si difficile. 

Dans l'affaire de la 62* k Tours, qui i;ie voit le 
besoin de médire! La lettre du consul, est conve- 
xiable , le rg^re de fermeté dont il s'agit devait 
fhire' la fortune idû odonel , eit sans douteque le 
général Bernadôtte n'envia pas le grade que le 
colonel Liébert obtint, pour avoir exécuté fidé- 
lemetit 9^s ordres. ' ,^ ; 

Page 9.' -^ La vérité est qa^ , par une disçô^ilîoh d^e»- 
prit. que je ne sâtur^îrs m^expliqiier à uidi^-inéinev ipiMjê 
Ytiy^is «ro}tre la.'hâine injuste qite lui. portait Qpnapa^ 
( à Bernadôtte ), plus je me sentais d'entraioement et d'a- 
mitié pour la noblesse de son caractère. 

M. deBourrienne n'était ;pas é cette époque, 
pour Joseph, aussi- n^l<dispoaié qu*il l'est au* 
jourd'hui. Il savait bien qu'il était le frère du 
premier consul, qijie Bernadôtte était le beau- 



frère deM femme et «on ami; il n*étah pas Iftché 
d'obliger Fun el Tautre, et ne tarda pasit/faire 
à Josef^ des ouvertures qui n'eurent pas de suc- 
cès; aujourd'hui^ ^emadoti^Qst sur le trône ;Na*- 
poléon est dantla tombe, et Joseph dans Teiil; il 
n'est pas difficile d'expliquer àM. de Bourrienne^ 
cette disposition desprit , qui le porte à cet. en-- 
tramemeni d'amitié pour un roi» d'ingratitude 
pour un mcnri/et d'irritation pour un proscrit» 

Page i8. — Il prit' fantaisie à la bande joyeuse de in'é* 
erire un balletin de ses plaisii^ et die ses contvarîëtéft fen^ 
dajit.le voyage. 

Petite vanité y qui ne lui permet pas dé voir 
que le secrétaire du premier consul n'étaitqu'un 
bureau d^àdresëe: voyes le P. S.; s'il était si in^ 
timë de la t&ère, de la femme, de la famille du 
consul , comment ne se demande*t-il pas à lui^- 
même, s il n'y a pas quelque ingratitude à traiter 
si mal des gens qui l'ont traité si bi^n ? 

Quel lé leçon pour lés nobles hôtes qui lui don-^ 
nent aujourd'hui rfaosj^italité en Belgique? 

Page 21 . — Quel hotùme ! quel homme ! que ce Lucien j 
s'écriait^elle (Joséphine) daûs son désespoir. Si votts sa-' 
yies, mon ami» les bonte^acii propositions qu'^i a osé me 
faire ! 

N'est-ce paâ là ntxû singulière naïveté^ qui 
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échappe à l'auteur des Mémoires. : l'éCrange récit 
que vbus allez nous faire^ est-il donc la vérité sur 
la' famille du premier consul ? Une infâme Ca- 
lomnie sei'a-t-ette la vérité , parce qu'elle sera 
débitée' par un honime qui a promis de noircir la 
famille de son bienfaiteur ? 

Mais ce Lucien que vous calomniez si efFron- 
témént^ quel intérêt avaiNil donc à ce qu'an 
bâtard remplaçât; ses propres enfims? Était -il 
fou ^ maniaque ? Etait-ce un ambitieux effréné , 
celui qui, peu de mois après ^ préféra la vie do- 
mestique de Rome au tumulte des affaires? qui 
vécut éloigné de Paris , au milieu d^ la nouvelle 
lainille que l'hymen . et l'amour lui avaient do^^ 
née, honoré.de l'intime amitié d'qnp^pe^ saint dç 
nom et dç fait; entouré des hon^mi^^^s de ceux 
qui estiment les beaux-arts > 1^ .leM:res> les 
scienices,' et rindépendanqe d'un tioble carac- 
tère, tandis que son fnère était au faite de la 
puissance;, et q^ie voua étiez^ à ses piei^; et lors- 
que la fortune, q^ei vend les prospectés,: eut 
réduit Napoléon à se défendre contre l'Europe 
ejitière, on vit oe frère accourir, i^ttiré par le 
malheur, tandis que vous, monsieur le ministre 
de l'empereur à Hambourg, vous vous étiez 
chargé d'épier au cabinet noir et- c^ la police de 
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de Paris les mouvemens et les soupirs qu'un 
mstinct national pouvait inspirer à des cœurs 
français;» 

Page 22. — • On m'a dit qu'à sa maison de campagne de> 
la Raffuella , près de Rome , Laden s'était fait peindre 
en costume, d'empereur romain ^ et dans l'attitude de 
DIoclétien refusant de reprendre l'empire. 

Cette note ne contient pas la vérité : j'ai vu 
le tableau de Diodétien refusant de reprendre 
l'empire, dans la maison de Lucien , au fau- 
bourg Saint -Germain, pendant le consulat; 
MM. de Laborde , Sapey, membres de la cham- 
bre des députés, Le Thiers, Gros, etc., artis- 
tes célèbres de la capitale , l'y ont vu comme 
moi. 

Page 23. — Elisa représenta Alzire , et Lucien Zamorc 
La chaleur des déclarations , l'énergicpie expression des 
gestes et la vérité trop nue des co^umes révoltèrent la 
plupart des assistans, et Napoléon plus qu'aucun autre. 

Le grand talent de Lucien pour la déclama- 
tion est très-vrai. Larive et Talma ont uni Içur 
jugement à celui des spectateurs du théâtre de 
Neuilly et du Plessis, où figuraient aussi des 
auteurs célèbres, MM. de Fontanes, Arnault,^ 
Desportes ^ etc . 

Dugazon était le directeur et le répétiteur de 



$e petit spectacle de société. Les costtiBieséiaieDt 
ceux du Théâtr&'Françaîs; ils n'étaient pas plus 
indécens que ceux que l'élite de la France etde 
l'Europe se complaît à voir depuis tant d'an- 
nées à ce spectacle national. 

Il faut bien avoir la manie de la médisance 
pour blâmer où il n'y a qu*à louer! Quel plus 
beau délassement que la représentation des im- 
mortels chefs-d'œuvre de la scène française! 

Page 4o' — J'ai déjà parlé des tribulations de José- 
pbine , de racharnement de Joseph et surtout de Lucien 
contre elle , etc. 

Queî intérêt! quel motif! w Vous nous avez 
« dit plus haut que vous aviez promis de dire 
a la vérité sur la famille du premier consul. » 
Sans doute y vous avez eu intérêt à la dire, 
telle qu'il la faut à ceux pour qui vous la 
faites. 

Page 45. — Madame , lui dis-je ( & Icûépliioe), si poufl 
DC parvenons à dissuader le ^^néral de se faire roi, Is" 
Tenir. m'effraie pour lui. Si j^niais il rétablit la royauté, 
il aura travaillé pour les Bourbons , etc. 

Toutes ces prévisions sont faites après coup* 

i?age 5i. — Voilà donc la femme et le mari en contra- 
diction , ce qui n'est pas une chose bien rare ? mais de 
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quel'cèffé est là vérité? ,Je n'bésite pomt à la ranger dii 
câ t« â^ Joséplituie. 

On voit dans ces questions incertaines , M. de 
Bourrienne fidèle à^ceux à qui il a promis la vë- 
rité : il n'^hésite pas à donner un démenti à Na- 
poléon, H parce que Joséphine nelui a pas dit cela, 
« à lui , Bourrieniié : il condamne Lucien sans 
ce hésiter: c'est lui, c'est Joseph, qui poussaient 
cf à l'hérédité ; » les hommes sages ^ les fortes têtes 
ont lutté contre la tendance du consul vers 
^hérédité ; quels sont ces hommes . sages , ces 
fortes têtes? Quel danger y aurait-il eu de les 
nommer aujourd'hui? L'auteur n -ose p^ citer 
des personnes dont les opinions seraient sur-lis-^ 
champ démenties ; il voudrait faire planer un 
soupçon favorable sur quelques heureux sarvi- 
vansdelàcour du premier consul, mais il n'ose pas, 
parce que le fait est que tous ont poussé alors à 
rhérédité; il n'y a pas eu une opinion contraire 
parmiles personnes qui approchaient le consul, 
et quoi qu'en dise l'auteur, la vérité est que Na-- 
poléon a été poussé, et a suivi l'opinion. Ses 
frèresi loin d'avoir été les instigateurs de ce pro- 
jet, ont au contraire été traînés à la remorque, 
pour me servir de l'expression de quelques fortes 
tâtes , et de sages conseillers de Napoléon : lors 
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de la déclaration de l'hérédité ^ Lucien était à 
Rome y et Joseph au camp de Boulogne : croyea^ 
après cela les écrivains à qui on demande la 
vérité sur les familles tombées. 

Page 52/— M. Fescb, qui, loro de notre retour dTE- 
gypte et pendant notre relâche forcée à Ajaccio , avait es- 
compté, à un taux un peu cher, les sequins d'Egypte 
du général en chef, était redevenu Fabbé Fesch , etc. 

r 

C'est peut-être montrer peu de conlBlance dans 
la perspicacité des lecteurs que de s'abaiser à re^ 
lever de si injurieuses platitudes ; en vérité, est- 
il bien dans la nature des choses que le secré- 
taire particulier du général Bonaparte, arrivant 
d'Egypte . dans sa ville natale, à Ajaccio, en 
Corse, ait reçu Tordre du général de faire chan- 
geiv contre de la monnaie française^ les 17 mille 
francs qu'il rs^pportait d'Egypte , en monnaie 
étrangère qui n'avait pas cours dans une petite 
ville comme celle d' Ajaccio. Sans doute le secré- 
taire ne pouvait mieux faire,, pour n'être pas 
trompé, que de remettre cette somme à l'oncle, 
pour qu'il soignât les intérêts du neveu; l'oncle 
n'était ni négociant, ni banquier, puisque M. dç 
Bourrienne nous apprend qu'il était prêtre; il 
aura lui-même fait remettre les espèces à un 
marchand du pays, qui aura pu escompter à 
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un taux élevé ; mais un autre négociant aurait- 
il mieux fait à Ajaccio? Cettç petite affaire tient 
fort à cœur à M. de Bourrienne. 

Probablement qu'elle n'aura pas tant inquiété 
le général Bonaparte et son oncle , et que dans 
l'incertitude delà perte ou* du gaîn^ l'un et l'au- 
tre auront préféré qu'un père de famille de leur 
ville gagnât quelque chose, plutôt que d'être 
exposé à payer la bienvenue de la relâche de son 
illustre compatriote. Il est malheureux d'être 
obligé de reprendre de telles sottises. 

Lesecrétàire intime aurait dû savoir que l'oncle 
de son^ général n'était pas simplement l'abbé 
îesch; qu'avant la révolution il était premier 
dignitaire de la cathédrale d' Ajaccio , d'abord 
comme archidiacre ^ ensuite comme grand-» 
vicaire; que, désigné archevêque de Paris, il 
a montré un grand et noble caractère; que, 
ambassadeur à Rome , il a réconcilié cette cour 
avec la cour de la France; le cai:dinal Fesch, plein 
de l'esprit de son état , a si bien su résister aux sé- 
ductions et aux menaces, qu'il a conservé son 
archevêché dé Lyon, ainsi que l'estime et le 
respect de tous les gens éclairés de Rome, 
qui le regardent comme l'un dés membres les 
plus honorables du sacré. collège; mais ce n'est 
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pas encore là l'espèce de vérité que le secrétaire 
du général Bonaparte a promis à ceux qui rem- 
ploient. 

Page 58. — Le consulat à rie n'était réellement qu'iin 
empire déguisé , dont l'usufruit n'était pas capable de 
satisfaire long-temps l'amliilioD du premier consul... Ses 
frères remportèrent y et une dynastie nouvelle fut ré- 
solue. 

• ■ • • 

Joseph ni Lucien n'avaient d'enfàns mâles; 
le droit accordé à Napoléon par :1e sénatua^ 
consulte du 4 ^oût 1802^ de désigner son suc- 
cesseur, ne devait-il pas suffire à leur ajBbilâon? 
Etait-ce eux qui pouvaient être soupçonnés de 
donner. de$ conseils: perfides? Pourquoi :de la 
perfixiie en eux ? Etaient-^ils donc intéressés ati 
malheur de leur frère? Etaient*^ d'anci»^ 
énUgrés? Pouvaient^ils avoir des espérances rai- 
sonnables que dans le honheur de leur- frère? 
Etaient-ce eux qui pouvaient avoir des arrières- 
pensées? Ne devaient-ils pas tomber avec • leur 
frère? Ne sont*ils pas tombés avec leur frère? 
Et les amis d'enÊinçe^ et les têtes fortes, que 
sont-ils devenus aux jôiirs dû malheur? Ne les 
avôbsrnous pas vu courir en foule aii secoiirs 
dii plus fort? Fêter les tamis les ermemîs et.le^ 
servir de tiMites les manières? 
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PageGi. — Il (Bonaparte) était profoodiément coa- 
Taincu que l'on ne pouvait rien faii*e de bien. là où il n*y 
ayait pas udite' de pouvoir, etc. 

Tfous avons déjà dit que, consul, empereur, il 
s^est toujours cru en dictature jusqu'à la paix 
générale; l'Angleterre, etnoiilui, Faretai^dée, 
voilà toute la question. Napoléon était trop 
éclairé pour être Tennemi de la liberté au siècle 
où il vivait; s'il est vrai, comme le dit son 
secrétaire , devenu son détracteur, que sa passion 
dominante fût l'amour de la gloire, et qu'il 
était en adoration devant la postérité, que pou- 
vait-il vouloir sinoa le bien de son pays et de 
son siècle? N'était-ce pas là les titres avec les- 
quels il devait se présenter à ce juge impartial , 
et qui ne peut plus être trompé tant que les 
hommes conserveront l'art de l'imprimerie , et 
que sur un coin du monde régnera la liberté de 
la presse. Est-ce que Napoléon était un idiot? 
Est-ce qu'il n'était pas aussi capable que nous 
de faire un raisonnement aussi simple ? Donc tout 
ce qu'il a fait, il a cru devoir le faire. Il n'était 
pas dominé par de petites passions sordides ; il 
ne fut ni avare, m4éhauché>m cruel ;: il iihaa 
la gloire ejt une imnioptelle roni^mmée , et poixr, 
la mériter, il agit et pensa comin^ les: béroë • de 



Corneille y lorsqu'ils excitaient son admiration^ 
quelquefois jusques aux larmes. Je me rappelle 
qu'un jour aux Français, après avoir entendu 
Monvel dans la célèbre tirade du Soyons amis, 
Cinna, il me dit ^ ces propres paroles: «Quel- 
précepteur que ce Corneille! Il faut se figurer- 
que, dans un siècle éloigné, un poète tel que 
Ifii, nous fasse agir et parler comme nous- 
aimons à voir ses Romèains, tel qu'il ûbus repré- 
sente le grand César en Egypte, et la fièrè Cor- 
liélie, et l'impassible Auguste; il faut être tel» 
que nous aimons à les voir, tels que lious vou- 
drions nous voir et nous entendre, si une partie 
de nous nous survit : nos enfans ne sont ils pasV 
au reste, cette partie de nous-mêmes? » 

Page 6i. — Gomme si les Français étaient des Améri- 
cains! Il ( Lafayette ) ne m'apprendra peut-être pas ce 
qu'il faut à ce pays-ci. La religion catholique y domine ; 
et, d'ailleurs, j'ai besoin du pape , il fera ce que je vou- 
drai. Savez-vous que Lafayette s'est servi d'une drôle d'ex- 
pression , ajouta en souriant le premier consul ; il m'a dit 
que j'avais envie de me faire casser la petite fiole sur la tele. 

Ceux qui connaissent les Français et les Amé- 
ricains des États*-Uniâ n'ont pas de peine a con- 
venir avec Napoléon qiiê a des Français ne soni 
pas des Âinéricains. » 



NoQs n'avons pas vu la petite iit>le , ni le pape 
couronnant l'empereur ; il a béni l'acte civil du 
couronnement, et a constaté que la couronne 
irapériale venait du peuple ; c'est des mains du 
grand électeur , que l'élu de la nation Ta reçue ! 
Et c'est ainsi que s'est vérifié l'ancien adage : 
Vox populi f çfox Dei. On sait que plus de trois 
millions cinq cent mille signatures ont constaté 
cette volonté populaire; il faudrait remonter 
bien, loin dans les annales du monde pour trou- 
ver un titre succordé et constaté par tant d'élec- 
teurs: celui de$; empereurs d'Allemagne était 
donné par les sept électeurs de l'empire. 

Page 64. ' — ' Nous' âvocis vu Duroc et le colonel Sé- 
bastiani chatgës d'importantes missions et les remplir 
avec dlstincûoti:. nous avons vu également l'ambassade 
de Loixdre^ con&e'e au général And téossy contre l'opinion 
du ministre des relations extérieures ; de la même (na- 
nière , Brune fut envoyé à Gonstantinoplé , et Lannes à 
Lisbonne. Cette dernière nomination tient à' des causes 
qa'on ne lira probablement pas sans intérêt Bona- 
parte ne tutoyait plus Lannes, mais Lannes continuait à 
le tutoyer , etc. / ; . 

Ge chapitre repose eh partie" sûr des feits 
inexacts: ^ 

i*» Le généra Lannes ne tutoyait pas le géné- 
ral Bonaparte, i ^ ; i 



:3t* Le général Lannes n'était encore que coltH 
nel, lorsqu'eti l'ailivde la repubKqoe^ il rejoi-*' 
gQit l'armée d'Italie dans kt rivière de Gênes : le 
le général Bonaparte l'y reçut comme son géné^ 
rai «n chef: j'étais préisent à sa première pré^ 
sentation/ 

S"" Le général Laûnes n'a pas provoqué le con* 
sulen dueL .: 

jQnel profit peut espérer l'histpire de ce tissu 
de .faits inventés à plaisir? L'auteur a la bon- 
homie de nous dire dans quel but* 

Rien n'était moins, milkaire que le gouverne^ 
ment du consul Bonaparte; il connaissait trop 
l'esprit de quelques généraux, pour 9*^ rendre 
le JK^et* Il chercha au contraire, à civiliser ceux 
d'entre eux qui eussent pu porter dans lés f(m(>* 
tions civiles les habitudes des camps; le général 
Lannes , le plus brave et le plus généreux des 
hommes, fut employé dans la diplomatie, pour 
qu'il pût acquérir des connaissances. nouvelles > 
dans une carrière où la franchise et 1^ loyauté 
de son caractère et son esprit naturel devaient 
lui faire acquérir de nouveaux droits à la Tetàofùr 
naissance de son pays. 

Le général Andréossy était un gét^éral d'artil- 
lerie dont l'esprit pouvait s'étendrei à : twt^ et 



c'jétait nnâdpute ape honD6 politique au ^iié«* 
riU Bonaparte d'envoyer à Londres et à Vienne 
un général instruit, qui ne pouvait manquer 
d'4tre apprécié dans des pays où Ton a en hon- 
neur les taieQS et les services militaires^ et où ^ à 
tort ou à raison, les classes aristoeratiquies qui y 
dominent ont plus de considération pour les 
servictfs et les titres militaires, que pour les ser** 
vices purenient civils; Bonaparte dit très- mili- 
taire sansdcute, à la gu^re ; mais quel h^mni/e 
futrplus.civilquelui, au conseil d'éjtat , et df.ns 
le travail avec ses ministres i dans son adqfiiaîs^ 
tration journalière ? Il avait d'autant moins de 
raison de se laisser dominer par aucun militai re^ 
qu'il leur était jugé supérieur par l'armée : c'est 
l'avoir bien mal jugé, que dé le représenter 
comme sacrifiant le civil aux exigences des 
militaires ! Jamais', sous aucun gouvernement , 
\t» militaires n'ont été j^us.honorés, mais jamais 
ilsj i[ie .^e sotit inontrés plus citoyens! Gomment 
BompaçtQ aurait-il pu ^t^blir 1^ [gouvernement 
militaire^ lui qui ne régna jamais que ps^r r^pir* 
nîon des ma«ies^ lui quiji'avait pour g^rde que 
l'eu te 4e l'armée française, qui était elte-iineiQQ^ 
p^r la con^rîption, l'élite de la nation? Son 
pouvoir rep0Sfai4*il dpnc sqr des classes privil^r 



giées? Régnait-il sur des cathégoHes? Par l'ap^ 
pui des puissances étrangères ? Âvait-il quelques 
bandes de montagnards de son île à ses ordres ? 
Au milieu de Paris , tout pour le peuple français 
fut sa devise; au retour de File d'Elbe^ le peuple 
s^en souvint. Ce souvenir n'est pas encore en- 
seveli avec lui dans la tombe ! Nous demandons 
à M. de Bourrienne si c'est du temps de l'empe* 
reur Napoléon que l'on a vu dans Paris des 
scènes sembjables à celles de la rue Saint-Denis? 
Est*ce ^ous l'empire que des troupes étrangères 
étaient en grande partie chargées de la garde 
Aes palais impériaux et de la sûreté de sa > ca- 
pitale ? 

• Page 85. — Mais cette liberté d'opinion qu'il tolérait 
au conseil, lui était insupportable au tribunat.... Ce que 
Bonaparte redoutait par-dessus tout , était la publicité. 

Attendu la' puissance des divers partis encore 
existans, et dont elle pouvait réveiller l'irrita- 
tion à peine calmée, Bonaparte aimait les prin- 
cipes de régkltèé et de la Hberté, dans lesquels 
il avait été élevé durant la révolution ; mais s'il 
pouvait se laisser aller sans dçinger à l'égalité/ 
il n-en était' pas ainsi de la liberté absolue du- 
rant la crise intérieure y qui ne faisait de son 



gouvernement qu'une dictature jprolôngéè, doiil 
le premier besoin fut de vaincre ses eunemis. 

M. de Bourrienne, qui reproche à l'empereur 
de ne pas croire à la vertu •, tombe lui-même 
dans cet excès. Il parait révoquer en doute toute 
bonne foi dans les actions des hommes : il prête 
toujours à ceux-ci une arriére-pensée ; nous ne 
voulons pas rétorquer contre lui cette fkçon de 
voir, mais nous ne pouvqns nous empêcher de lui 
faire observer que lorsqu'on accuse, on doit 
donn» des preuves. 

Page 127. ^ On dit dans Paris que Ton allait réduire 
à trois le nombre des minisires ^ que Joseph , Lucien et 
Talleyrand se partageaient entr'eux les divers départe- 
knens.... Lucien x:otltribuait à fÀiré répandre ces fauk 
biruits. 

Jose(^ n'avait pas voulu être ministre après 
le 18 brumaire. Lucien ne voulait pas l'être à 
l'époque dont parle M. de Bourrienne. Ainsi 
tombent les intrigues prétendues. 

Il est vrai que les frères de Napoléon n'étaient 
pas des courtisans faciles; ils avaient leur ma- 
nière de voir qui leur était dictée par leur cons- 
cience, ce qui n'a pas toujours plu au secrétaire 
intime. Mais en 18 14 et i8i5, ils étaient autour 
T. H. 9 
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de leur frère, et le secrétaire intime, Fàmi de 
Brienne, où était-il? 

Page i44* "^ L^^ frères de Bonaparte s'appliquaient à 
l'irriter davantage contre tout ce qui pouvait rappeler 
Vidée des Bourbons , e^ lui diçai^t s^ns. cesse, et notam- 
nient Joseph , etc. 

Les frères de Napoléon n'étaient pas plus oc- 
cupés des Bourbons que les personnes qui en ton- 
raientleconsul^etqui^ pourlis^ plupart, s'étaient 
élevées pendant la révolûtioq. Connaissant le 
système du consul qui tendait à ouvrir la France 
à tous les Français qui désiraient y rentrer et y 
porter l'esprit de paix et de réconciliation dont 
il était animé ^ ses frères étaient loin de contra- 
rier des vues si sages et si généreuses. Cependant 
ils étaient bien éloignés de partager Topînion 
de ceux qui eussent voulu voir les nouveaux 
rentrés obtenir la préférence sur les hommes 
de la révolution et sur ceux qui, dans les ar- 
mées, avâieiit fondé au prix dé leur sàng^'Ia 
grandeur de la France, 

Si Napoléon écrivit à Louis xviii la lettre dont 
parle l'auteur d^ Mémoires, il n'eût d*autre but 
que celui deftiire cesser la position dans laquelle 
se trouvaient ces princes à une époque où tous 
les rois de PEurope avaient cessé de les soute- 



Bîr; H piirat au premier consul digne de k 
mtioiï d'apurer un, état fl^e à une famille qui 
avait végïd si long^temps sur la Erance. Ayant 
ouviert Im portes de leur patrie aux nombreux 
émigrés qui désiraient y rentrer, il ne restait au 
premier magbtistt de la France qu'à jMrocurer 
un asy le à ceux qui , animés d'un dévouement 
dievaler^que pour leurs anciens princes , eus- 
sent cru retrouver la patrie aux lieux où il leur 
eut été permis de les suivre. 

Page 171, — J'aurais pa rappeler au premier consul 
qu'il, ne pouvait riie blâia^r d'^^oir acheté un inte'rêt 
d§p5! vpe fourxiMiur<^ , pui«qae luinoièaie avait cru légi- 
time de stigujer en faveur de son frère Joseph un pot«der 
vin de i ,ooo,T>oo francs sur le marché des vivres de la 



marme. 



On a déjà répondu à une assertion aussi ca- 
lomnieuse^ et l'on défie Fauteur d'en adminis- 
trer la moindre preuve. 

Page ïgô. -r- VA^^^r^'^ avaitjfitigné à Amiens la paix 
(pi'elle ne voijlait pfia observer ,....* Elle voyait la France 
pui^^a^nte, dominant l'Ëjarope; elle connaissait les projeu 
aoibi t^jieux, du premier CQi^svi]. 11 pe les dissimulait guère. 
Né de la guçrre , Nap^]^^ obéissait à. sa nature ; la guerre 
a toujfi^urs. été ^on ^nciianit, ses dâke^ ; dominer était 
son buj;.. 

Napoléofi fut très-heureux de la conclusion 



—159— 

die 1» paix ,à Amiens ; rAngleterre seule renou- 
vêla la guerre en refusant d'exécuter la clause 
principale du traité ( d'évacuer Malte). Lord 
Whitworth fut envoyé à Paris; il essaya tous 
les moyens de séduction auprès de la famille du 
premier consul. M. Malouet^ mort ministre de 
Louis xvni^ en fut l'intermédiaire ; l'Angleterre 
offrait de reconnaître la famille du premier cou^ 
sulyCtc. , etc.... Le négociateur anglais con- 
naissait trop bien le haut caractère dit'général 
Bonaparte pour avoir pu espérer un instant de 
réussir à conserver la paix^ tout en refusant 
d'exécuter les stipulations principales du traité; 
aussi /en quittant Paris, il obéit probablement 
au désir secret de son cabinet , qui voulait re- 
nouveler les hostilités , après avoir eu l'air d'a- 
voir cherché à les prévenir par la mission de son 
ambassadeur à Paris. 

Page 223. — Bonaparte , au moment de la déclaration 
de guerre , avait signalé son indignation d'une manière 
qu'aucune considération ne pouvait faire approuver, h 
veux parler de l'ordre qu'il avait donné de faire arrêter 
tous les Anglais qui se trouvaient en France , ordre bar^ 
bare , car il est affreux de faire retomber sur des particu- 
liers venus avec -confiance , la vengeance qu'on voudrait 
exercer sur le gouvernement dont ils dépendent , etc. 

JLes représailles ont de tout temps été légi- 
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timesi; les Anglais abusaient de leur supériorité , 
sur mer 9 en arrêtant les bâtîmens, les marins , 
les passagers français , en confisquant (es mar- 
chandises avant la déclaration de la guerre ; les 
Français, à leur tour, abusaient de leur siipé- 
riorité sur terre , et des avantages de la situation 
géographique de leur pays en arrêtant les parti- 
culitrs anglais ; mais, de leur part, c^ n'était 
que des représailles. Le tort doit en être im- - 
poté aux Anglais, qui les premiers violèrent le 
droit des gens , et abusèrent de la confiance des 
négocians et navigateurs français qui s'étaient 
i livrés à des voyages maritimes, sur la foi du 
traité signé à Amiens , et ratifié à Lon^r^ com me 
à Paris. 



i 



Page 246. — Je n'ai jamais connu d'iiomme qui fût 
plus insensible à la belle poésie ou à la belle prose .. Les 
plas beaux ouvrages de notre littérature n^étaient pour 
lui qu'un arrangemement de mots sonores et vides de 
sens , qui ne frappent que l'oreille. 

. Il est faux que Bonaparte fût insensible à la 
belle poésie et à la belle prose; dans sa jeunesse, 
il était très-enthousiaste de J.-J. Rousseau, dont 
les plus beaux ouvrages lui étaient familier^. Il 
avait écrit en 1789, étant encore bien jeune, un 
Précis sur les révolutions de la Corse, que Fabbé 
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Raynaï appréciait beaucoup. Cdlui-ci avait envoyé 
l'ouvrage à Mirabeau , qui iai^rivit en T^nga* 
géant à itoviter le jeune auteur à î&,tre le voyage 
de Paris* Napoléon savait par ciœur et répétait 
souvent les plus beaux morœàax des tragécfiës 
de GortteiUe> de Racine et de Voltaire. 

Il est fkux qu'il détestât Gbénier ; il avait com- 
mencé par l'aimer beaucoup; il àvÂit eu àA*êb 
plaindre et finit par lui donner une pehsrM. 
On connaît leé liaisons qu'il aeues àvecFontarlë^y 
Ârnault, Talmà^ David, Paèsiéllo, Monti et Wîk 
d'autres poètes, littérateuils et artistes célébreiï; 
eds liaisons démentent facilement les asiertiùtifs 
de l'auteur/des Mémoires. 

Page 261. — Vous avez raison. Ceux qui croient à une 
descente , soht'dès niais ': ils ne Voient pas la chose sous 
un véritable. aspect. Je puis sans doute débarquer avec 
100,000 hommes, etc. 

Comment croire que Napoléon ait pu dire à 
M. de Bôurriennfe, avec ipii il était brouillé de- 
puis Un ah : (( Ceux qui croient a une descente 
en Âng^letérré sont dés niais. » li nôii^ paraît 
qu'il y aurait beaucoup plus de niaiserie, aU 
lecteur, s'il pouvait jp^rêter foi à une telle asser- 
tion : ce que Napoléon n'a confie â personne, il 
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se plat à le dire sans nécessité à uti homme qui 
H^aTait plus sa confiance ! 

r 

Page 269. — Le nom de Moreau était d'un bien plus 
grand poids dans Tarmée que celui de Pichegru , et ceux 
qoi brassaient lé renTéi*deihent du gouvernement consu- 
laire , cbmprenai^iit qu'il n'y aurait rien à tenter avec 
quelques chances de succès sans le concours de Morèau. . 
Le inoment n'e'tait point opportun ; mais , inities dans 
quelques secrets du cabinet britannique , ils savaient que 
la paix n'était qu'une trêve , et il leur importait de pro- 
filer de cette trêve pour opérer d^avance une réconcilia- 
tion qui pourrait amener plus tard une communauté d'in- 
térêts ^ etc* 

Nous sottîmes loin d'envisager dfe la nhiême ma- 
nière que l'auteur les événemens relatifs à la 
conspiration de Georges, Moreau et Pichegru , 
et la catastrophe du ducd'Enghien, qui occu- 
pent les chapitres xix , xx , xxi et xxii de cet ou- 
vrage ; toutefois nous ne continuerons pas nos 
observations, parce que nous avons connaissance 
de l'existence d'un ouvrage sur ce sujet, appuyé 
des pièces officielles^ d'où la vérité ressortira tout 
entière. 

i" Persofane ne doutera plus de l'existence de 
la conspiration ; 

2* Du suicide du général Pichegru ; 

5* De la détermination où était le premier 



t*_.j^ .. ..ij 
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consul de ftiire grâce au descendant du grand 
Gondé : c*e8t ainsi qu'il l'avait désigné à la per-r: 
sonne dont nous tenons ces assertions. 

4*" Pe la fatalité qui voulut que la sentence fui 
exécutée avant que le consul en eût connais-r 
sance. Il fit grâce à MM. de Rivière, de Polignac, 
arrêtés en flagrant délit, dans Paris même, 
cernaient ne Faurait-il pas faite au duc d'En- 
ghien, arrêté au-delà du Rhin, pour prévenir le 
danger dont le gouvernement était menacé de 
voir ce jeune prince à la tête des mouvemens 
contre -révolutionnaires, lorsque les conspirar 
teurs dans Paris seraient venu^ ^ bout de se 
défaire du premier çonsu(. 

Page 345.— te cardinal Fesçh avait été nomme ambas- 
sadeur près^ du saînt*siëge;<;e fut Bonaparte qui, le premier, 
eut ridée de no^lme]^M. <}e Chateaubriand à \a place de 
premier secrétaire de cette ambassade , pensant que Taur 
teur du Génie duChristianùme conviendrait mieux que qui 
que ce fût pour suppléer à ce qu'il ne trouvait pas de 
talent à son oncle, etc. 

Le cardinal Fesch, qui, en sa qualité de mem- 
bre de la famille de l'empereur, n'a pas le 
bonheur de plaire à l'auteur des Mémoires, 
qui ne lui accorde pas les talens nécessaires à sa 
place d'ambassadeur, a cependant parfaitement 



réussi dans la négociation assez difficile de con-« 
eilier les. aiFaires ecclésiastiques de Rome avec 
celles de la France, et celle d'avoir vu ses négo- 
ciations couronnées par le voyage du chef de Té^ 
glise à Paris. 
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Page 35. --- Pourquoi , après la mprt de Pichegru ^ 
aroir gardé le silence sur son interrogatoire? Pourquoi 
s'ôte-t-il la vie? ne courait-il pas la chance d'être ac- 
quitté? Et s*il ne l'était pas , il lui serait res(é , après Ta 
condamnation , assez de temps pouf se donner la mort , ete . 

• 

M. de Bourrienne ne craint pasd'accuser d'un 
crime exécrable Thomme qu^il appelle son ami 
d'enfance^ qu'il avait servi, qo^il allait servir 
encore tant que la fortune serait pour lui : il ap^ 
pelle à son secours M. de Montgaillard, écrivain 
qui, comme lui, ne craint pas de condamner san& 
preuves Thomme qu'il n'a pu juger; car, pour 
juger, il faut connaître. 

Je ne pepse pas qu'il ait existé sur la terrie ^ 



un honame moins capable d'un crime affreux que 
Napoléon; et cependant^ c'est lui qùe^Tami de 
Brienne ose accuser. Le matin de la mbrt de Pi- 
cbegrù, je me trouvais dans le cabinet du consul^ 
aux Tuileries^ absorbé dans la recherche de quel- 
ques papiers, et presque caché par les cartons dont 
j'étais entouré, au fond de cette pièce; le consul 
était à la fenêtre qui donne sur le jardin , lors- 
qu'on annonça le général Savary; il se retourne 
pour le recevoir , je prêtai l'oreille , et sans être 
vu par Savary > qui me tournait le dos, se trou- 
vant en face du consul , dans l'embrasure de la 
fenêtre ; j'entendis mot pour mot le rapport du 
suicide de Pichègru, tel qu'il fut publié; je lisais 
sur le visage du consul^ les impressions qu'il re- 
cevait j'étais loin 4p ™e douter alcM^s; qu'il y 
aurait des hommes assez infâmes pour l'ac- 
cuser d'un meurtre exécr^bjie et inutile;, car 
eD^fiLn l'entrevue de Pichègru et de Moreau ét$ît 
indubitable^ ils ne pouvaie^^t la nier ni l'uli 
ni l'autre: Savary sortit prpb^iblen^ent sans m'^*- 
voir aperçu y et le consul vint à moi, pour tn' ap- 
prendre ce que je venais d'entendre aussi bien 
que lui. 

# 

Page 4o. — J'appris alors qae Louis Bouaparte , qui 
était uià Isdmme exceHent et , sans âticUne compaV aiiôn , 



le meilleur de la famille^ avait ea la cruauté d'aller voir 
Georges dans sa.prison. 

le révoque 6n doulie '<^tt6 visite cruelle de 
liduh, <{tioi(|tie lemèiUeUr de la/aniilteyet quels 
^Ht d€^c les â:eces de cruauté qiie M. de Bour- 
rienne peut rept*ôcher à cette famille ? Lorsqu'on 
accuse^ il ihut donner des preuve^, ou au moins 
éôoncer des faits , si Tén veut inspirer quelque 
eonfiàliee aux lecteurs impartiaux. 

Page 5i. — Ainsi ses frères allaient parvenir à leur 
but ^ et comme ixa grand uènnbre d'emplois -étaient rein- 
plis par leurs créatures , Joseph et Lucien étaient en cor* 
reèpondance avec les autorités de toute nature, pour sti- 
muler leur zèle en leur péàentant l'appât d'un prompt 
avancement > d'im titre pompeuse , etc. 

Le lecteur sera bien étonné, lorsqu'il saura 
qu'à cette époque, Lucien était à Rome, Joseph 
aa camp de Boulogne. 

M. de Bourrienne aurait bien de la peine à 
citer «ne seule lettre du genre de celles dont il 
enftreliènt ici le pcrblic. 

M. de Bourrienne juge Napoléon comme un 
homme ordinaire ; il étaitsans doute bon parent, 
mais les emplois de l'état n'étaient pas à la dis- 
position de ses frères; l'archi-cbancelier avaitune 
immense influence dans la distribution des em- 
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plois judiciaires; Tarchi-trésorier dans les emplois 
des finances; les ministres dans leurs départe- 
mens respectifs. Les frères de l'empereur ont joui 
de sa confiance , de son amitié , mais n'ont ja- 
mais éjté en partagé dece qui appartenait à l'état : 
il chacun son du y avait coutume de dire Na- 
poléon | les ministres ont tant de déboires , qu'il 
est bien juste qu'ils aient aussi quelques avan- 
tages. Nous le répétons, M. de Bourrienne ffiit 
toujours Napoléon à son image. 

Page 79. •— Dans les conciliabules qui précédèrent le 
grand changement qui venait de s'opérer dans la forme 
du gouvernement , ce ne fut pas Lucien , mais Joseph , 
qui , probablement pour se faire contredire ou pour son- 
der l'opinion , affecta une opposition assez bien jouée pour 
faire quelques dupes et faire croire à son républicanisme. 

Nous avons déjà dit que Joseph était à Bou- 
logne, et Lucien à Rome , à l'époque de ladécla-* 
ration de l'hérédité. 

Les opinions de Joseph n'ont pas toujours été 
exactement celles de son frère; mais elles ont 
toujours été sincères. 

Page 80. -^ Lucien épousa secrètement la femme d'un 
agent d'affaires, que pour plus de commodité l'on envoya 
aux îles , où il mourut peu de temps après. Quand Bona* 
parte apprit ce mariage par le prêtre même qui avait été 
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I 

I 

appelé 8ecrètemei|it A l'hôtel de Brienne, que Lueiên ha« 
bitait alors , etc. \ 

\ 

Lorsque Lucien épousa madame Jouberthon , 
femme d'une grande beauté et de beaucoup 
d'esprit, elle était veuve : on reconnaît dans 
cet envoi aux iles l'esprit fécond de l'auteur en 
fait de calomnies et de perfides insinuations. 

Il est faux que ce mariage ait été tenu secret 
et qu'il ait eu lieu à l'hôtel de Brienne; il a été 
célébré au Plessis-Chaman , terre que Lucien 
possédant dans le département de Seine-et-Oise. 

Lucien était sénateur depuis long-temps. 

Page 97. — - Comment concevoir que Lucien ejt Bona- 
parte, ou plutôt Bonaparte seul, en entassant dans une 
aussi courte brochure ( le Parallèle ) les tre'sors de ses juge- 
mes historiques et la grandeur de ses peuse'es , ait pu 
avoir recours à un rôle vraiement bien gaucbe pour don- 
ner le change sur Torigine de son œuvre.... C'est une bi- 
sarerie qui serait inexplicable pour moi , si je n'avait pas 
vu Bonaparte allier quelquefois ce que l'on pouvait appe- 
ler des niaiseries aux plus vastes conceptions. 

Nous avons déjà dit que cette brochure du 
Parallèle était l'ouvrage de M. de Fontanes. 

Tous ceux qui vivaient dans son intimité s'en 
rappellent sans doute. Je ne serais pas étonné 
que le manuscrit se trouvât parmi ceux laissés 



par cet homaie de leltres^ mort grand-mai^kre 
de rUniversité. 

Page 206. — Ce fut au camp de Boulogne que, par la 
volonté de son frère , le pacifique Joseph se trouva trans- 
formé en guerrier , et reçut la commandement d'un régi»- 
inent de ^r^gons, ce .q^i devint la risée d'un gra^dn9nL7 
bre de géoéraux. Je me rappelle qu'un jour Lannes, vie 
parlant avec sa franchise et son énergie ordinaires, me dit : 
Qu'il ne me le mette pas sous mes ordres , car , à la pre- 
mière faute , je le f... aux arrêts 

Ce- vkè^ fut pas au camp de Boulogne que Jo^ 
seph fut iiommé colonel, mais à Paris; ce ne 
fut pas d'un régiment de dragons, mais bien du 
quatrième de ligné. 

Le propos que Ton prête au maréchal Lanaes 
est aussi peu exact; l'auteur des. Mémoirea igno- 
rait ce que plusieurs ministres du consul , qui 
existent encore à Paris, savent très-bien , que 
ce fut sur le refus, et à la demande de Joseph, 
que le commandement des Suisses au service de 
France fut donné au général Lannes; on doit 
juger- par ta des liens d'estime et d^amkié qui 
existaient entre eux , et qui doivent flaire ranger 
parmi les dklomnie» dont fourmillent les Mé- 
moik*es de M. de Bourrienne, le propos imper- 
titîent attribué à un aussi brave ho&M»ê. 
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Le leeteur pourra juger de la véracité du li- 
belliste, sur les sentimens qui aocuéillirent Jo*^ 
seph au camp de Boulqgne/ par l'ordre du jour 
que nous transcrivons, et qui sefa sans doute 
d'un autre poids que les affirmations d'un homme 
qui a promis de noircir la mémoire de son bien- 
faiteur et celle de sa famille. 



Camp de Saint-Omer. — Au quartier-général , 
à Boulogne , le xo floréal an xii. 



/ / / 



REPUBLIQUE FRANÇAISE. ETAT-MAJOR GENERAL. 

Ordre du jour. 

Le citoyen Joseph Bonaparte est arrivé hier au 
Pont-de-Briques. Les honneurs supérieurs dus à 
son rang, comme frère du preipjier consul , sé- 
nateur et grand-officier de la Légion-d'Honneui*, 
lui ont été rendus. Aujourd'hui il est reconnu 
comme colonel commandant le ^ régiment d'in- 
fanterie de ligne. 

ILi'armée apprécient la faveur que le gouver- 
nement lui accorde^ en plaçant dam 9^s rangs et 
à la tête d*un des corps distingués qui y sont 
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employés^ un des personnages de l'état, qui^ 
dans les négociations importantes dont il a été 
chargé , lui a rendu les plus grands services ; et 
elle sentira qu'elle ne peut justifier cette con- 
fiance, qu'en redoublant de zèle dans ses devoirs 
et en offrant de plus eli plu3 TeXemple du dé^ 
vouement le plus absolu pour le chef auguste de 
l'état. 

Ls général commandcuit en chef, 

Signé SouLT. 

Le général de dwision chef de V état-major 
général^ 

Signé Andreossy^ 

Pour conforme , 

L'adjudant commandant, sous^chefdè 
T état-maj or général, 

Lemarroi^. 



Quant à l'épitliète de pac^ue^ dont le pa- 
ladin d'Egypte veut bien gratifier Joseph , il le 
remercie, s'il entend par là le désigner comme 



ia iiégoci^teur des ti^aité» av«c ksËtaiërjUws.d'A- 
jMàr^ue > ^]K?c 1^ pape y T^mf^fle^r 4' AuAriche , 
YA^l^t^rre,, ou comiae ayaut toujours appelé 
4e ]$es voepx la patcifiqation généiiale ; si au cor'- 
itcaine toe n'est qu'tqne ^nJMr*e^ U j:^ peut que le 
|^»drei; les^i^çasme retombe sur ie libellisie , 
et ne rpe^t at^incjve rhcjHmiUte qui ,e^t lebombeiir 
de pacifier y d'oi^wser le rojavune de P^aples, 
dopA JCianmée ifrançaise , «qu'il cominaudait , avait 
fait la conquête; qui, en Espagne, combattit avec 
des succès divers les armées anglaises, portu- 
gaises , espagnoles ; qui vécut au .milieu des trou- 
bles et des guérillas, et qui cependant, malgré 
la fur^r des partis , laissa dans le pays une ré- 
putation que M. 'de iBouirienne eût pu conce- 
voir s\i\ iavait<€u la bopbomiede .consulter Jes 
'E^agDok reuduaauxsemimene naturels ^eju»- 
4îee et de vérité qui cari^Gtérisenft si éminenimeiyt 
eette 'trop généreuse natioa . 

Page 221. — Dès. que l'epipereur fut informé du çuccès 
^ela misâiondu général Gaffarelli, etc. 

L^e .gépçJFftl C^IÇaiçelU ,a ^anSf^QUte bw^i d^ 
titrçs à la con^éir^tion pubUque; noijis /domines 
loia d!miidoutor, .jfï^is pourquoi l'aptQUr des 
Mémoires veut-il attribuer à lui seul jieAU^pCj^ 

T. II. *® 
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^e la négociation av€c la cour de Rome? Pense- 
t-il que Ton ignore la part qu'y prit le cardi- 
nal Fesoh? Maïs on remarque danfi M. de Boùr- 
rienne cet esprit de partialité qui passe sous 
silence les services que peuvent avoir rendu les 
membres de la famille de Tempereur; tandis 
qu'il s'acharne à médire même de leurs inten- 
tions ; souvent , faute de trouver à mordre , il 
recourt au tJ*ésor inépuisable de la calomnie. 

Page 273..— Avec quelle humeur il (Bonaparte.) voyait 
l'âpre té de sa famille à se montrer avide de richesses ; 
plus il les comblait, plus ils en paraissaient insatia- 
ble , etc. ^ 

M. de Bourrienne parait avoir toujours sur le 
cœur le silence de Joseph aux ouvertures qu'il 
lui avait fitites pendant le consulat; ouvertures 
qui montraient plus d'âpreté du côté du secré- 
taire que de celui du frère de Napoléon ; ouver- 
tures qft Joseph ne crut pas devoir cacher lors- 
qu'il fut questionné par Napoléon , afin qu'elles 
lui servissent de gouverne dans ses rapports 
d'extrême confiance avec le Secrétaire intime. 

Les frères de Napoléon, loin d'tàvoïr été avides 
de richesses, n'ont eu aucune prévoyance pour 
4*avenir. 
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Page ^96. — Ses frères sont à'anç «incapacité révol- 
tante. * 

V incapacité réifoUante des frères de Napo- 
léon ne sera crue sur la parole de M. de Bour- 
Tienne que de ceux qui ne les connaissent^pas. 
Malheureusement pour le libelliste , le négocia- 
teur de Lunéville et d'Amiens n'est pas plus 
inconnu des Napolitains^ des Espagnols , que 
des Français, 

L'orateur du conseil des cinq-cents , l'auteur 
de plusieurs ouvrages pleins de talens et de 
verve, est apprécié par tous les lecteurs. 

L'ancien roi de Hollande n'a montré, ni sur le 
trône , ni dans ses écrits , une incapacité récol- 
tante, 

Jérôme, sur le champ de bataille de Water- 
loo, a rallié les derniers combattans, et ne s'est 
pas montré indigne de son frère. 

Le lecteur peut juger, parce qu'il connaît, de 
la confiance qu'il doit accorder aux assertions 
dénuées de preuves de M. de Bourrienne. 

Page 356. — Conte de Giulio. 

On se rappelle ce que M. de Bourienne dit, 
page 246, volume 5% du peu de goût de Napo- 
léon pour la bonne prose. On devrait être surpris 
qu'il fournisse lui-même ici le moyen de dé- 



—148— 

pentir ce jugement, si Von ne se rappelait en 
même temps que son ouvrage est aussi une spé- 
cnlation de librairie , qu'ainsi tout ce qui peut 
en augmenter le débit est bien, même un écrit 
de Napoléon, qui prouve qu'il n'est pas si en- 
nemi de la bofme prose que l'a prétendu cl'a- 
bord Fauteur des Mémoires. Mais alors il ca- 
lomniait; aujourd'hui il calcule : distingue tem-' 
para et concorda, 

• 

VOLUME Vil* 

■# 

Page 58. -<xt Je continuai Titinéraire qui m*e'tait ipdi-» 
que jusqu'à Venise et ensuite jusqu'à la rencontre des 
troupes de Carra Saint-Cyr , qui avait eu ordre de re- 
brousser clieinin et de se diriger de nouveau sur Naples. 

Le général Carra Saint-- Cyr. Ceci n'est pas 
exact : ce fut le général Gouyion Saînt-Cyr qui 
retourna à Naples^ où il commanda sous les or- 
dres du prince Joseph, le corps d armée des 
Abruzzes; le général Carra Saint-Cyr n'a pas 
été employé dans l'arniée française qui fit la 
conquête du fojàume de Nâplés, en *8o6* 

Page 1 36. — Napoléon pensait que I occasion était fa- 
vorable pour toXie encore croire à son'^amôur de la paix. 
Il manda à Paris le lord Yarinouth ^ l'un des Atfglais les 



plus distingués parmi ceux qui àvaieotéié si indigne- 
ment retenus prisonniers a Verdun , lors de la rupture du 
traité d*Amîens. Il le cliargea ile proposer* au gouverne- 
ment britannique d'entrer en négociation , offrant de son 
propre mouvement de reconnaître , en faveur de l'Angle- 
terre, la possession du cap de Bonne-Espérance et celle de 
l'Ile de Malte. Qn a voulu tirer parti de cette concession 
pour vanter la modération de Bonaparte ; d'autres l'ont 
blâmé d'avoir fait une si grande avance , comme si le eap- 
de Bonne-Espérance'et Malte avaient pu entrer en com« 
pensatiôn avec le titre d'empereur ^ la fondation du 
rojaiûne d'Italie ^ l'acquisition de Gènes, de tout l'état 
vénitien « etc. 

L'aiiteur veut révoquer en doute lé sincère 
amour que |>[apoléon avait popr la pa^i^ .^pi'ès le 
traité d'Amiens. Il prétend qu'il l'avait rendu ini- 
possible par la fondation du royaume d'Italie , 
racquisiticj^n de^énes^ le détronement du roi ^e 
^aplçs, ,e.tç. 4près)[ie traijté d'Amiens^ lordWhit- 
worth était prê^ à reconnaître l'hérédité dans 
la iamille de Napoléon ;^ lord Gornwallis avait 
plusieurs fois dit au plénipotentiaire français à 
Amiens : << Quant au Piémont^ à la Lombaixlie^ 
w à l'Italie^ enfin ^ youf y^p^us enjtendrez fiveç 
ce ^'Âyf ricb.e; pous ne Apus en mêlons pas. » Q: 
lui fallait la Trinité, le^p de Bonne-Espérance, 
Qe:yla9 , il les |tvait obtenus : il y a plus que de 

te 
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la légèreté dans la manière dont l'auteiir inter- 
prète les instructions du gouvernement français. 

Page i5o. . — Lf s ennemis du gouvernement français 
ne se bornent pas tous à des invectives écrites , plus d'un 
misérable aiguise des poignards contre l'empereur. De 
ce nombre fut un nommé Louis Loizeau ; arrivé récem- 
ment de Londres, il s'était retiré à Altona, pour-y 
jouir du singulier privilège qu'avait cette ville de donner 
asile à tous les brigands et les voleurs qui voulaient 
échapper à la justice de leur gouvernement. Le 17 juil— 
let, Loizeau se présenta chez M. le comte Gimel, qui 
était chargé des affaires du comte de Lille, il lui offrit 
d'aller à Paris assassiner l'empereur , etc. 

L'auteur ne nie plus ici que les assassins di- 
rigés contre la vie de l'empereur Napoléon 
étaient la plupart expédiés de Londres^ 

Page 353. — Un des points les plus importais à l'his- 
toire de Napoléon , mis au jour par M. de Bourrienne , 
est sans contredi't la révélation qu'il a faite et quelui seul 
pouvait faire sur la pensée intime du premier consul, re- 
lativement à un projet de descente en Angleterre. Ainsi 
tant de dépenses , tant de mouvemens d'impulsion., tant 
d'ordres donnés n'auraient été que des moyens pour ca- 
cher au monde le véritable but de la réunion et de l'organi- 
sation d'une armée formidable sur les côtes du nord de 
la France! Il n'y a pas à en^uter, puisque le premier 
consul en est conyenu avec I^ de Bourrienne , etc. 

L'éditeur nous parait bien confiant dans Tas- 
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sertiôn de M. de Bourrienne^ et dans les qua-- 
torze pièces autographes qu'il .transorit ici : je ne 
pense pas que ses lecteurs partagent sa con- 
viction suF« cette opinion de M. de Bourrienne ; 
i< Napoléojn n'a jamais pensé sérieusement à une 
i< descente en Angleterre ; » le camp de Boulo* 
giie^ les immenses armemens maritimes, étaient 
des jeux dont on amusait les niais; M. de Bour- 
rienne seul était dans la confidence de Napo- 
léon , qui l'avait éloigné d'auprès de lui depuia 
plus d'un an; les éditeurs, les traducteurs^ sont 
donc comme les amans l gardons-nous de trou-^ 
hier leurs heureuses illusions l 

li'éditjeûr parait beauieoup espérer da la pu- 
blical^li des Mémoires cL^ M.. Constant, valet 
de chambre de l'empereur^ qui l^abandonna à 
Fontainebleau dans le moment où ce prince 
pouvait avoir le plus besoin de ses services; nous 
croyons juste d'instruire le public d'une anec- 
dote qui est à notre connaissance sur ce M. Cons- 
tant. Napoléon , au moment de partir de Fontai- 
nebleau, engage M. Constant et le mamelouk 
Roustan qu'il avait ramené d'Egypte, qui l'un 
l'autre avaient leurs familles à Paris, à s'y ren- 
dre ^il leur fait donner à chacun cinquante 
mille francs., qu'il les charge de laisser à LeuD 
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famille, pottr subvenir à kura besains, jusqu'à 
ce qu'arrivés à l'île d'Elbe ils pulssenr recofi^ 
naître par eux-méme» le pày9^ et se déterminer 
à y appeler leurs familles; arrivés à Paris > ih y 
restèreht et oublièrent leur biônfàitisur. Com-^ 
ment l'éditeur peut-il de bohne foi flatter le pn-^ 
blic c}u'il SâUra k térité Bût Napoléon par é^ 
semblables écrivains? 

L'éditéui" ahnoncé Uùe tiôUVèlié b5âne fô!^ 
tuné| te sont le^ MémotYes ïtûri Pttgej ^lir l'iti*- 
térîeur des cours de Paris, Naplè^, Madrid,. 
Florehcè, Turitt, iôVtè l'enàpire, etè. Ainsi le 
secrétaire, le page> le Vâlèt de tharttbt^, Ife 
mâtaèlouk péUt-^-êtne , "seront lAfe à cônti^ibution 
poU^r iùget vm hdmm^ qt^« la ^inte^-allvance, 
par^a condnitie, a permis à^ï nations de jugéir 
et d^apprécier à sa jus«e vâle^i^r. 



AVIS DE l'éditeur. 



Ptiîisque mou confrère atix Ménue^ires €st de 
nhotl!îé dans h, !coiÊtpimtî6n des livres qu'il pa^ 
lÀie, qu^il les ^e«id , les expNque , et qu'au ^be»- 
soifi il certifie lu vérad<^ de ses auteurs , il >me 
permettra sans doute de lui soumettre une cuies^ 
tion. Je crois, puisqu'<iira»sure, que la descente 
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de Boulogne était sin leurre; mais les apprêts de 
1808V les armeot^M de 1811, tant d'ordres, 
tant diBStructions donnés dans le secret du ca- 
binet, avaient-ils aussi pour but d'éclairer l'o- 
pinioQ qui les ignorait? M. de Bourriéihie, si 
habile à éventer les l'écits du premier consul ; 
M. de Bourrienne^ qui demne ce quon ne lui dit 
pas, ne sera pas arrêté pour si peu de chose. Au 
reste, voici les dépêches, je le^ lui soumets. 

Monsieur Decrès ^ 

Je délire que vous me fassiez connaître la me- 
sure qu'il y aurait à prendre aujourd'hui pour 
Taccroîssement Twtable de notre marine d*icî à 
l'année prochaine. J*ai aujourd'hui 

8 vaisseaux en rade de Flessingue. 
5 en rade 4ô Bocbefert. 

4 en ^a4a de L^î^M^ M 

.cjMàf4^iePohn0is}Micé 
et & Fét^^(m ^comme 
ir^nlré à Lwienct. 
7 .eiii^^ôde^eat. Je coiapte 

le Tonnerre CQip0i^ >w 
#ade. 

À reporter.' 22 ' 



Report. 23 


• 


2 


en' rade de* Lisbonne. 


5 


en rade de Cadix. 


12 


en rade de Toulon. Je 


• 


compte FAusterUtz tfl le 




Donawerth comme lan— 




ces. 


I 


à Gènes. 



TotaJ. . 42 

Ceci sera la situation de ma marine au mois 
d'août prochain. Je désire du mois d'août pro- 
chain au mois de septembre 1809, lancer 25 
vaisseaux^ ce qui l'automne prochain portera 
la situation de ma marine à 77 vaisseaux. Voici 
comment je calcule : 

Arwers et Flessingue. J'ai aujourd'hui sur le 

chantier d' Anvei's 9 vaisseaux , ci 9 

Sur celui de Flessingue i 

Plus, deux qui seront mis sur les chan- 
tiers le i" septembre prochain, en rempla- 
cement des deux qui seront misa l'eau à cette 
époque, ci 2 



Total, vaisseaux de nouvelle construction. 1 2. 



• - 

que j'aurai à Flessingue avant le niois de sep- 
tembre iSog, ce qui y avec les huit vaisseaux que 
j'ai aujourd'hui^ me fera vingt vaisseaux sur cette 
radn 

J^Wst. J'ai aujourd'hui sept vaisseaux à 
Brest, ci 7 

Plus, un vaisseau qui a été démonté et 
remisé sous le hangard. Donnez ordre que 
ce vaisseau soit remonté et replacé dans le 
bassin. Il faut qu'il soit fini avant mai i8og. 
Entrez pour cela dans les détails , et donnez, 
s'il le faut, l'ordre d'apporter par terre les 
bois qui seraient nécessaires. ..... i 

Total. . . 8 



L'Orient. J'-ai aujourd'hui 4 vaisseaux à 
l'Orient 4 

Indépendamment de ce , j'en ai 4 autres 
en construction . 4 

Enfin , je dois compter le vaisseau qui sera 
mis sur le -chantier en place du Polonais, 
ci i 

Total. ... 9 



fLçclifJ(>ri. J'fii tFoU yî?û«t«KUt e^ rade, 

Cv 9* • •** • • •"• • •*' • « •- ^' 

auxquels j'ajoute celui qui sera mis sur le^ 
chantier, en place de la V^lle de P^arspi^ie^ 
et celui qui sera mis en place du Triom- 
phant ^ ci 2 

Total. • . & 



Bordeaux. J^ai deux vaisseaux de 64 en 
construction à Bordeaux , ci . . , . ; . 2 

Lisbonne. J'ai deux vaisseaux à Lisbonne^ 
d. ..... : 2 

Et je fais achever celui de 74, ci. . . i 



Total. 



• • 



Toulon. J^aî à Toulon douze vaisseaux, • 
y compris VAustetlitz et le Donawerîh ^ cî . 12 
Plus, deux vaisseaux déjà avancés, ci. . 2 
Et deux vaisseaux mis sur les chantiers, 
en place de VAusterliiz et du Donawerth , ci. 2 



Total. 



• « 



. Gènes. J'ai lïii vaisseau a Gêiïëis, cl. . t 
Plus , un qu'on mettra sur le chantier, ci. i 

T6t«l. . . 2 

■ • 

lîa Spezzia. A la Spezzia, j^en faiBfnedfre 
un sûr le chantier, ci. ...... '. i 

Venise. Enfin à Venise, j'ai actuellement 
trois vaisseaux sur le dsantier, cr. . . . 3. 

En résumé, ^'ai on j^aurai sur les cbantiers 
pour être ievnàné^ avant septembre ^iBôg*, *55 
vaisseaux, et ces 35 vkissemix de ri6iivelié G<yris- 
trilction, joints aii» 43 que -j'ai actuelleitiétlt, 
ne donneront l'anhée prochaine 77 *yafssea«rx. 
Mais quel est l'aident nécessaire, qUellëis 'sont 
i«5 mesures ^à ^rcndi^ pourbbtênir ees^fëéul- 
tàts?si nous allions «voir t^ vaisèeauk dhns la 

Méditerranée, ci ï^ 

^Dans l'Adriatique, à Ancône. . «3 
A Flessingue. . . . . . . ^o 

ABrest, rOrientetHochefort. . ^5 
A Bordeaux ....... 3 

A Ciadixet Lisbonne. . . . . S9 



y 



iTotal. . 77 Tmss. franc. 



L 



Plu8^ u) vaisseaux que le roi de Holiai>de a 

dans ses ports. 

I du Danemarck. 

ï2 que l'empereur de Russie, a dans la Bal- 
tique. 
1 1 que l'empereur de Russie a à Lisbonne 
. et à Toulon. 

y* Il 

et les 20 que les Espagnols ont on auront. 
Total 54 vaisseaux étrangers^ ci . 54 



Cela formera une masse de. * . 1 3 1 vaisseaux 
et si Ton excepte les 1 2 vaisseaux russes qui sont 
dans la, Ëaltiqué, cela fera 119 vaisseaux de 
guerre y qui seront sous ma direction immédiate 
et appuyés par des camps de 7,000 hommies au 
Texel ; de ^S^ooo hommes à Anvers; de 80,000 
hommes, à Boulogne; de 3o,o#ro hommes à 
Brest; de 10,000 hommes à l'Orient et à Roche- 
fort; de 6,000 Espagnols au Ferrol; de 3o,ooo 
hommes à Lisbonne; de 3o,ooo hommes à Ca- 
dix; de 20,000 honimes à Garthagène; de 26,000 
hommes à Toulon; de i5,ooo hommes à Reggio 
et de 1 5,000 hommes à Tàrente. Il me semble 
ce serait là un damier qui, sans trop exiger de 
la fortune , sans exiger même tme habileté ex- 
traordf naii'e dans nos marins, doit nous conduire 
à de grands résultats. 



La mise à l'eau en France de 55 .vaisseaux dans 
^ufie ann^e,. pourrait paraître chimérique au pre- 
TBier coup-d'œil ; mais il faut ôter de ce nombre 
les 1 2 vaisseaux de Flessingue, celui de Lisbonne, 
celui de Gênes , celui de la Spezzia, et les trois 
de l'Adriatique, en tout i8 vaisseaux, dont la 
•construction a lieu dans des pays qui n'appar- 
tiennent pas a l'ancienne France^ Aeste donc 17 
vaisseaux seulement à construire sur les chan- 
^ierslrançais ^ savoir : 

I à Brest. 

5 à rOrient. ^ : 

3 à Bordeaux. * - 
5 à Rochefort. 

4 à Toulon. 



17 



Mais sûr ces 17 vaisseaux , on a déjà fait au 
moment où je parle : 



Au Havre. . 


. . 18/24% 


A rOrient. . , 


. 18/24*. 


Â Rochefort . . 


. . 18/24'. 


Â Bayonne . . 


. 18/24*. 


A Toulon. . 
Total. . 


. 18/24*. 






Et^wrédaétion £i/6%cra la: i^nkar. 'de prés 
lie 4 ^vaisseaux. Il ne teste donc ^ratnœiwt à cews- 
vruire que i^^msiemLX'seo ^p/kssy qui tout amiés^ 
we dôivetit pas'fkire^iïne aflkfredé'piusée^i mil- 
Hdifts, U'atipaii donc sm mois de s^temTbre 1809^ 
77 Vaisseaffx, dont 5 à trois ponts ^ en supposant 
V jiu\âtérlitz Tettiplacë par tin airtne vaisseau à 
Trois potï?ts, et totiis les amres de 8d el de 74 9 
hors deux ^qui ^rMit'de64. il^e désire que voas 
m'établissiez ainsi en hypoi^èse la sitimtion 'de 
ma marine au i"' septembre 1809, en y ajoutant 
le nombre nécessaire ^e frégates, corvettes et 
autres petits bâtim^^s;'car,'pour bien diriger les 
opérations de cette anttée^ fl faut d'abord savoir 
€e qu'on a à espérer dans un espace de temps si 
rapproché qu'un an. Sur ce je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 

Baytfîine , le i8 mai r8o8.. 

Napoléon* 



M. le comte Decrès. — Anvers,, Boulogne et 
Cherbourg ^ont les trois ports d'où nos armées 
doivent menacer l'Angleterre et l'Irlande, et se 
coordonnerentre elles. Dès le iSseptembre 181 r, 
ces troie expéditions doivent donner de l'inquié- 



—161— 

tude aux Anglais. Au i5 septembre iSia^ elles 
doivent présenter un développement encore plus 
considérable; enfin, au 1 5 septembre i8i5y elles 
doivent être complétées, et avoir le caractère 
offensif au plus haut degré. 

A Anvers, au i5 septembre prochain, on 
aura quinze vaisseaux de guerre, deux frégates, 
trois bricks ou corvettes , formant vingt bâti- 
mens qui porteront i,5oo hommes de troupes, 
plus trois vaisseaux hollandais portant trbis mille 
hommes ; quatre frégates armées en flûtes, por- 
tant :2,ooo hommes, et trente-six canonnières 
portant 5,6oo. Total, une expédition de i6 à 
17,000 jiommes. Ces bâtimens ne pouvant por- 
ter au plus que i5o chevaux, il faudrait y join- 
dre les bâtimens nécessaires pour porter mille 
chevaux. Si les quatre frégates armées en flûtes , 
et les grosses corvettes hollandaises qui marchent 
mal , pouvaient être installées en écuries , ce se- 
rait une opération avantageuse. 

En octobre 181 2', vingt-quatre vaisseaux de 
guerre, quatre frégates, trois bricks ou corvet- 
tes. Total, vingt-huit bâtimens pprtant quatorze 
mille hommes; huit bâtimens hollandais por- 
tant 8,000 hommes; six frégates hollandaises 
armées en flûtes ou écuries , portant 3ooo hom- 

T. II. " 
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nie$; Irente^six canonnières portant S,5oohoin^ 
nues. Ainsi, en 18x2, l'expédition de TEscant 
pourra porter ^5 à So^ooo hommes , et' se com- 
poserait de gros trans]ports en suffisance pour 
porter deux mille chevanx. ' 

. Enfin, en 1 81 5,Texpédiiionde l'Escaut se eom- 
pOBerait de trente vaisseaux , six frégates et six 
bricks ou corvettes, portant 16,000 hommes; 
dix bâtimens hollandais portant i o,ooo1iommes, 
six frégates hollandaises, armées en flûtes, por* 
tant 5,000 hommes; trente- six canonnières^ 
portant 3,6oo hommes , et des écuries pour trois 
cents chevaux,. ce qui formerait alors le maxi-> 
mun de l'opération. II y aurait de plus trois 
vaisseaux qui seraient lancés à cetfe époque; 
HKiis on suppose qu'ils ne seraient pas encore ar-^ 
mes. Â la rigueur, ils pourraient l'être au mois 
d'octobre 00 de novembre suivant. 

Ainsi donc, l'expédition de TEscaut pourrait 
porter : 

En ï8ii , 16,000 hommes et 1,000 chevaux; 

En 1812, 25 à 3o, 000 hommes et i,5oo*che- 



vauxj 



En i8ï5, S6,ooo hommes et 5, 000 chevaux. 
Au i*' septembre prochain, la flotille de Bou- 
logne doit, conformément à mon décret du 



y -avoir iei trois quarts de ses bftiknen# 
préu à passer ei» Angleterre. 

Eh lérd^ toute cette ftotille, composée de 
seixe prainoes , quatre* vingt*atie chuloup^ ea- 
niNlirièraSy cent trente-cinq |)âieaÙK oanonnièrs, 
cent trente^îfnq péniches et trenle^trois caiqnes, 
bomfc^rdes^ tnmiches, cutters^ etc., pouvant 
porter ^o^oeié^ liommes , doit être eu éiat de 
pârtir« * * 

En i8i5^ cette flotille devra pouvoir porter 
40,000 hommes. 

Cherbourg. Eh septembre 1 8 1 f , rexpéditîon 
de Cherbourg se composera de deux vaiaseaux , 
de deux frégates, de deux bricks, pouvant porter 
1,700 homdfies et 14 chevaux; de deux fiâtes et 
trois prames, portant i ,800 hommes et 160 cho*- 
vaux; dedix-liiritcanomiiéres, portant dix^^huit 
cents hommes et 36 chevauiL. Eufki , de dix 
mouches, cutters, goélettes et bâtinens tégers, 
portant 900 hqmmes et #8 chevaux , ce qui fait 
un total de quarante bâtimens portant six cents 
hommes €t plus de 200 chevaux. Il y aurait de 
plus , plus de quarai^te pénidies qui n'auraient 
pas d'équipages , chaque péniche étant attadiée 
à un bâtiment qu'elle suivrait à la remorque ; ee 



qui ^1 avec ks groatea chaloupes de.bâtimens^ 
mettrait à même de débarquet.Syooo.hommiesà-' 
la^foifty «ous la.ptotectioodeis canonnièpes. Cha- 
que . péniche . bonne, marcheuse serait armée 
d'une earonade ou pièce de qufitre. Les six bâr 
timeus de guejrne e^iistent a Cherbourg, et au 
H^vK. Les flûtes et lesi gabarres existent pareil^ 
lemea<. Qoaht aux chaloupes cafioiMiières, douze 
existent^ en y comprenant les cinq qui ne.sont 
pas, armées. Six autres seraienteuyoyéesde Bou- 
logne. Il n'est plus question que d'avoir les qua- 
rante pénich^es. Provisoirement, ou se servirait 
de ce: qui est à Ch^rbour^, à Grandville et au 
Havre. Mais vo^s en mettriez cinq en construc- 
tion à Grandville et au Havre , sur differens 
modèles. Il faut que ces pénicihcs. puissent dé- 
barquer de 5o à, 60 hoBMV^^. Cette expédition 
doit étre^prôle à. partir .dans Hs premiers ]pur$ 
de.septemfaff6, * , ,^ > . 

: ; En. 181:2^ on aura df plus deqx vaisseaux ac- 
tuellement svpl^ chantier et les quatre vaisseaux 
de Lorient, qu'on enverrait à Cherbourg, ce qui 
ferait hiiii vaisseaux dp ^^rr^^ les frégates du 
Havre et de Cherbourg , qu'on terminerait; une 
de Saint-Malo et deux de Njb Ates r /ce. qui ferait 



six ; deux aiMres • bricks ', ce qi» ferait qontre . 
En 181:1 on aurait donc vingt-deux bâtiuièna^dii 
guerre/ portant 5^600 hommes ei 44 chevaùx\ 
Deux flûtes et trois gabarres existantes/ portait 
i;8oo honunes et 160 chevaux; cinq ffdtes^oii 
gabarres écuries, portant i^5oo hommes et 
25o chevaux ; dix-huit canonnières et dix bâti- 
meqs lé^ers^ Tolal^ 1:2,009 l^ommeset6oo (^e- 
vaux. . ■ . .. , 

E& 181 3^ pu j joindrait deux vaisseaux ^ vfkk 
à l'eau à Cherbourg , et deux de Lorient, ce; qui 
ferait douze vaisseaux de guerre , dix fr^g^tes^ 
Cette augmwttation ferait, au Heu de vingt-d?ux 
bâtimenSy vingt-six^ qui porteraient 8^000 h#ixir- 
m6s. On porterait à vingt le nombre des flut^ 
et gabarres , de manière à pouvoir y embarquer 
6yOoo hommes et 1,000 chevaux. Les canon- 
nières resteraieiit au nombre de dix , et les bâ- 
timens légers au nombre de dix^ ce qui ferait 
i8,ooô hommes et i,5bo chevaux. Vous reinar-; 
querez que tous les bâtimens de cette expédition 
sont tous de gros bâtimens , hormis les dix-huit 
canonnières, qui sont indispensables pour pro- 
téger le débarquement. Quant aux pénicheè, 
chaque vaisseau de guerre en aurait deu*'," et 
chaque autre bâtiment une. 
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Ainsi ^ «L'Apvés ce pUn^ *£ax ^Bftmabve iSfi^ 

AAnversdeqvoiembtrqtiviGyOooh. . looach^ 
A Boulogne 3o>DOoh4 i^oadl. 

A Cherbourg ^ d^ocok* .. âooeb' 



PMT* 



Total 54,800]). 3700 eh. 

Êit ïôïi, fâtirâî à Abvérft âè qiiottnttiépoN 
ter 26,000 hommes et 2000 chevaux; à Bbtttô- 
gnè Sôybdô hèniÀiëâ et i^ôod c)ievàtik,^à Oher- 
fkiîitg ii,6ôô hôthiheà et lObô chevaux, 78,boc) 
hôïîrtrtès, 3ôod éhëtiiiix, 

A AtiVèi^ de 36,oôô hbnliâek et Soôb*cL 
A Itoulognè 4^,000 id. ' jâôoô ch. 

r6,6oô îtf. '2àùùth. 




Total loo^odo id^ foootki 

Maximum de ce qu'il est nécessaire d'avoir, 
indépendamment de la Méditerranée. 

J'avais d'abord projeté de réunir la troisième 
expédition à Brest au lieu de Cherbourg ; mais 
pour cette année, Cherbourg me parak avoir Va- 
vantage, l'expédition n'étant que de 6000 hom- 
mes. De ce port^ elle paraît menace^^ les î}es de 
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Jersey. Quant aux anoées suivantes > faîtes-*-moi 
UD rapport sur ce qui convient mieux de Brqst 
ou de Cherbourg, pour y réunir une expédi- 
tion dont le but est de menacer l'Angleterre. Si 
Brest est préférable » les vaisse As. de Cherbourg 
et de .Lorient s'y réuniraient pendant l'hiver^ 
mais ne vaut-il pas mieux réunir tout à Cher- 
bourg? 
Sur ce, je prie Dieu, etc. 

Napoléon. 

Saint^loud , a5 juillet 1 8i i . 

* ^ 

Monsieur le comte Decrés, 

Je vous ai lait connaître que je désirais avoir 
à Cherbourg, une réunion de forces assez consi- 
dérables pour menacer les îles de Jersey, etobU* 
gerl'ennemià y tenir des troupes. L'arrivée d'une 
division à Cherbourg a déjà faitun bon effet; mais 
je dédre que les deux grosses flûtes du Havre soient 
armées sans délai, et qu'elles puissent se rendre 
le plus tôt possible à Cherbourg. Ces transports, 
avec la frégate et les deux vaisseaux qui se 
trouvent dans ce port, pourraient faire craindre à 
Tennemi que six ou huit mille hommes ne se 
portassent sur les îles. D'ailleurs , ces bâtimens 
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étant à Cherbourg, se trouveraient là, prêts pour 
toute éxpéditioh. Les Anglais seront obligés de 
bloquer cette division tout l'hiver, et eela leur 
emploiera plusi^rs vaisseaux. Gomme l'écluse 
de chasse va jouW, je désire savoir quand on 
peut espérer que les flûtes et les frégates seront 
prêtes à Cherbourg. 

J'ai ordonné, par mon décret du i5 juillet 
dernier, la construction d^une flotille de trans- 
ports dans la Méditerranée. Je vous prie de qae 
faire connaître où en est cette flotille, et ce qu'elle 
pourraporter.Quandaurai-jelesmoyensde porter 
en Egypte , par exempIe,^ cinq divisions de trou- 
pes de ligne , composées chacune de huit batail- 
lons ou de G,ooo hommes, et formant 3o,ooo 
hommes d'^infanterie, 4^000 hommes d'artillerie 
etdegénie,^ et 6,000 hommes de cavalerie; total : 
40,000 hommes avec 5oo voitures d'artillerie 
et 2,000 chevaux d'artillerie et de cavalerie? 

Faites-moi connaître l'espèce de bâtiment que^ 
Ton peut consti'uire à Dordrecht. Je voudrais y 
faire construire une flotille capable de porter 
en Irlande ou en Ecosse une expédition de quatre 
divisions de dix bataillons chacune , ou de huit 
mille hommes, formant 32,ooo hommes d'in- 
fanterie, 4>ooo d'artillerie et génie et 6,000 de 



cavalerie. Total ^ 4^>^^^ ^^'^^^^ > ^^^ 5,ooo 
chevaux d'artillerie et de cavalerie, et cent 
vingt pièces de campagne, faisant sept cents 
voitures. Je suppose qu'on ne mettrait sur les 
vaisseaux que juste ce qu'il faudrait pour ne pas 
les embarrasser. Apportez-moi, au conseil de 
vendredi prochain , un rapport sur cette expé- 
dition, et sur l'espèce de bâtimens et sur leur 
tonnage (moins le nombre en sera grand, et plus 
cela sera avantageux), et sur la composition des 
écuries , calculées de manière à en avoir égale- 
ttient le moins possible. 

Je vous prie de me faire un autre rapport sur 
la situation où l'on peut espérer que nous nous 
trouverons en 1812. Tout me porte à croire 
qu'avant ce temps, tous nos prisonniers seront 
échangés* Je pense qu'au mois d'août 181 2, 
j'aurai en rade du Texel : 

9 vaisseaux au Texel. 
6 — à Fembouchure de la Meuse. 
26 — à l'embouchure de l'Escaut. 
6 — à Cherbourg. 
4 — à Brest, y compris VUlfsse. 
8 — à Lorient. 

59 à reparler. 



—170— 

59 Report. 

I o vaisseaux à Rochefort. 

Mon intention est que cet hiver, 
îet l'hiver prochain , on cherche à 
réunir les vaisseaux de Lorient et 
de Rochefort à Brest, ce qui ferait 
22 vaisseaux dans ce dernier port, 
et recréerait cette escadre. 
24 — à Tçulon; ce qui, avec les 
5 qu'aura le roi de Naples à Naples, et les 
8 que le royaume d'Italie et la France 
auront à Ancône ou Pola, feront 



, 104 vaisseaux de ligne. 

Si ces 104 vaisseaux sont soutenus par une 
flotte de transports dans l'Escaut, portant 42,000 
hommes , qemposés comme ci-dessus ; par une 
flotte de ti^ansports dans la Méditerranée por- 
tant 40,000 hommes; par une flotte de Boulo- 
gne, capable de porter 60,000 hommes; par une 
flotille vis-à-vis la Sicile, capable de porter 
20,000 hommes; par une flotte de transports a 
Cherbourg, capable de porter 12,000 hommes; 
enfin , par des bâtimens de transports , pris en 
Hollande, escortés par les escadres du Texel et 
de la Meuse, ce qui ferait 200,000 hommes, les 
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Aaglaia se trouveraient daus liiic position bien 
différente de celle cm ih aont aujourd'hui. 
. Ceft la ,mon pian de campagne pour iSia» 
J'Attendrai le rapport que vouà me remettrez au 
conMîl prochain. Il ne faut point perdre de vue 
<|ue c'etft a ce résultat qu'il faut arriver* 

Ainsi donCi je désire créer une flotte sur TEs- 
caut; «ne au Havre pour l'expédition de Cher- 
bourg p en avoir une autre dans la Méditerra- 
née , et en même temps diminuer ma flotille de 
Boulogne, de manière qu'elle devienne un 
ob^et de diversion et d'accessoire,* ne devant 
phis opérer seule , et pouvant menacer de jeter 
6o,poo hommes sur le territoire de l'ennemi , 
dans le temps qa'irserait occupé ailleurs. 

Sur cey je prie Dieu , ete. 

Napoléon. 

Saint-Cloud , 17 septembre 1810. 
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Suite des Notes sur les Mémoires de M. de 

Bourrierme. 

VÔLtJMï: VIÎI. ' 

L'auteur accuse Napoléon cTastuce , de mg^- 
quineriej pdivce qu'en reconnaissant le grand-duc 



deBerg, Murât, roi de Naples, cdui-d araît 
renoncé à son grand-duché en faveur du fils aîné 
du roi de Hollande, Louis, et aux biens parti- 
culiers qu41 possédait en France , au profit da 
domaine extraordinaire. Quoi de plus légitime' 
que des stipulations voloniaires, Ikitesen échange' 
d'une reconnaissance et d^une garantie, qui, à 
cette époque, avaient bien leur valeur? La ga- 
rantie n'ayant pas été suffisante depuis , la res- 
titution des propriétés particulières, qui se 
trouvaient sous la main du gouvernement fran- 
çais, paraissait légitime. Cependant quiniee ans 
sont écoulés, et le palais de l'Elysée, Néuilly, 
Yilliers et d'autres propriétés particulières delà 
famille Murât, ne lui ont pas été rendues. N'est- 
ce pas là, cependant, le pain de la veuve et 
des orphelins d'un roi reconnu de toute l'Eu- 
rope ? Est-ce le genre de sa mort qui autoriserait 
la confiscation de ces biens? Et ne devrait-elle 
pas, au contraire, porter les possesseurs actuels 
à les restituer à leurs propriétaires légitimes , se 
présentant ainsi, au tribunal inexorable de la 
postérité, étrangers à une mort qu'elle saura ca- 
ractériser. 

Page 99. Lucien se rendit à Mantoue sur l'invitation 
de son frère , et cette entrevue fut la dernière qu'ils eu- 
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renia van t. les cent, jours. Lucien consentit à donner sa 
fille au prince Asturies , etc. 

Il est faux que Lucien aitcpnsenti, à Mantoue, 
à donner sa fille aînée en mariage au prince des 
Asturies; il Faccoi'da aux vœux de sa mère qui 
Jahii deiûanda pour Félever près d'elle à Paris; 
ainsi tombe cet échafaudage de motifs ignobles 
que le libelliste prête à Lucien. 

Page 164. — Ce n*est pas avec des doutes , des réti- 
cences, des suppositions, que Von écrit Thistoire, 

Cependant^ à cette même page et à la suivante^ 
M. de Bourrienne calomnie Napoléon et Murât; 
en retour, il 4oute de ce qui peut avoir été dit des 
marëAaux; il est vrai que les deux premiers sont 
morts et que Soult est vivant. 

•y 

Page 173. — Gomme son poète favori^ Ossian, ne se 
plaisait à faire résonner sa lyre qu'au milieu des tempêtes 
politiques, il fallait, pour faire éclater son génie, qull 
fût comprimé de toutes parts parla nécessité, et il est vrai 
de dire que, plus les obstacles accumulés irritaient son 
impatience , plus il en résuluit d'excitation pour son gé- 
nie gigantesque et quelquefois si puéril. 

Il est faux qa'Ossian fûtle poète^wnde Na- 
poléon. Les grands poètes français et italiens 
étaient bien plus admirés de lui , ainsi qu'Ho- 
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mère, Virgile, Lucain , etc. Le trait qui termine 
ce chapitre explique pourquoi le libelliste fait 
d'Ossian le poète favori. 

« 

Pa^ 2o5. — Mais si ^o^ icompàre- ces deux lettres ^ 
il'esl-ce pas.uue chose vraiment plaisaute que Jérôme 
m'ait écrit deux fois , soit comme lieutenant de vaisseau , 
soit comme roi de "Westphalie y mais toujours pour me de* 
mander de l'argent ?. . Quelques jours iq[>rès son retour dans 
sa capitale, je reçus de lui une boîte avec son portrait en- 
licbi de diamans et une lettre dans laquelle il me remer- 
ciait de ce que jetais parvenu à faire, pour venir au se- 
cours de ses malheureux soldats... Je reçus l'oi'dre de 
renvoyer au plus vite> à Jérôme, le cadeau qu'il m'avait 
offert; Napoléon me faisait reprocher très - vivement 
de l'avoir accepté sans son autorisation. Il est ais^e voir 
par là que, tout en faisant des rois, il ne voulait pas qu'ils 
prissent une attitude royale, etc. 

Le lecteur trouvera sans doule les sept pages 
qui précédent assez mal employées ^ nous pen- 
sons que l'auteur a manqué son but ; mais c*est 
toujours le même : dénigrer un frère de Napc>- 
léon , et Napoléon lui-même* 

M. de Bourrienne . est blessé que le roi de 
Wesphalie emploie, ayec le chargé d'affaires à 
Hambourg , un «tylc si différent de celui dont 
«'était servi le jeune enseigne de vaisseau, écri- 
vant au secrétaire intime de son frère; il oublie 
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toujours sa place ^ celui auquel il devait, la cou^ 
sîdération dont il jouissait parmi les amis de 
Bonaparte , pour pe voir que se$ mérites per- 
sonnels ; îa différence de style est très-bien jus- 
tifiée par la différence des positions. Si les enne- 
mis de l'empereur traitaient mieux son t^liargé 
d'affaires^ c'est qu'ils savaient qu'il n'était. |du8 
son ami , et qu'apparemment ils avaient qud^ 
que vue sur lui en le traitant ainsi. Quant au 
roide We&phalie, en lui envoyant son portrait 
enrichi de diamans comme une marque de ^on 
estime particulière ^ il s'était acquitté avec M. de 
Bourriènne , et ne devait pas s'attendre à en être 
aussi mal reconnu. Cest encore mal à-propos 
qu'il accuse ici Napoléon de ne vouloir pas que 
ses frères agissent commes des princes indépen- 
dans* En blâmant son agent d'avoir accepté un 
présent du roi de Wespfaalie saxis permission ^ 
l'empereur l'a, au contraire, considéré comme 
un roi indépendant, etM.deBourriennécommie 
un ministre qui est dans l'obligation de ne rien 
recevoir d'un prince étranger sans Taveu de son 
souverain. 

Nous ne nous serions pas appesanti sur. eat 
article , s'il ne servait à faire voir au lecteur la 
tendance habituelle de l'auteur à blâmer Napo* 



léon etsa femille^ et $'il ne s'agissait pas ici* de 
rapports directs de M. de Bourrienne. 

Page 2o5. -— C'est à TaUVeyra que commença à être 
connu en Europe sir Arthur Wellesiey , ce fut son brillant 
début* 

Ceux qui connaissent bien «les affaires de la 
Péninsule n'en jugent pas ainsi. Sir Arthur 
Wellesley, sortit du Portugal dans le but de 
chasser Joseph de Madrid. Après avoir battu sé- 
parément les troupes françaises qui couvraient la 
capitale, il était parvenu sur l'Alberche, près de 
Talaveyra, où il se trouvait à la tête de plus de 
cent mille hommes, par la réunion de Tarmée 
espagnole de Guesta. Il avait devant lui le ma- 
réchal Victor, cammandant le premier corps, 
fort de vingt-cinq mille hommes. S'il se fût 
précipité sur lui, à la manière de Napoléon, 
sans doute qu'il en eût triomphé; mais il n'en 
fut pas ainsi. Le roi Joseph, prévenu à temps, fait 
donner Tordre par le maréchal Jourdan , major- 
général , au général Sébastîani , commandant 
l'armée française dans la Manche , de dérober 
quelques miivches au général Yenegas, qui corn- 
mandaitunearmée espagnole dans cette province, 
et de s'approcher du Tage. 11 s'y portede sa per- 
sonne avec sa garde, ladivisionDessoUesqui tenait 



|][arnison dans Madrid , il confia sa capitale au 
général Belliard et la garde urbaine , il' fait sa 
jonction avec le corps du général Sébastiani^ 
qui avait réussi à ti^omperrennemi^ etpeu.après 
rejoiqt le maréchal Victor, avec vingt-cinq mille 
hommes. Les troupes espagnoles ^ qui s'étaient 
avancées au-delà de FÂlberche , sont battues , 
forcées à repasser cette rivière et à se concentrer 
surTalaveyra,d'ôùelles appuient par leur gauche 
les troupes anglaises et portugaises, sous les or- 
dres directs de sir Arthur Wiellesley. Celles-ci oc- 
capaient une très-forte position , où elles furent 
attaquées le lendemain par le maréchal Victor, 
tandis que le général Sébastiani attaquait les 
troupes espagnoles, qui occupaient la ville de 
Talaveyra par leur droite, s'étendaient par leur 
gauche , jusqu'à la position de l'armée anglaise 
et portugaise. 

Quelsqu' aient été, dans cette journée , les pro- 
diges de valeur du premier corps , il ne put em- 
porter le plateau : les Anglais et les Portugais 
souffrirent beaucoup, mais ils conservèrent leur 
position; quelques régimens de cavalerie, qui 
voulurent eu sortir et s'aventurer dans la plaine, 
fiirent battus et faits prisonniers. 

Avant la fin de la journée, le 4' corps était 

T. II. " 
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maia*e 4u cbao^ de bataîHei dam la nuit, k 
général MiU^uid occupa la ville de Talaveyra. 

La perte de Teanemi fut telle , que le marédia{ 
Victor, au secours duqtiel la réserve du roi elle 
4' corps étaient /enm , pensa qu'il était en me^ 
sure de braver sâul les efforts de l'ennemi ; le 
4« corps et la réserve pa^isèrent le Tage le lende-* 
main ; ils atteignir^it à Almonacid , dans la 
Manche, Tarméede Venegas, la battirent cohh 
plètement : elle éti^tt forte de trente mille honif- 
mes. 

Les armées aQgiaise , portugaise et espagnole 
se mirent en retraite, lorsqu'elles eurent la nou« 
velle de la bataille d' Almonaeid, et de la marche 
des oorps de^ marachauK ^oult, Ney ft Mortier, 
qui, des frontières du Portugal, ^avançaient sur 
leurs deriîères; elles furent atteint^^ au pont de 
FÂrsobispo, où elles éprouvèrent beaucoup de 
pertes. Les Anglais et les Portugais rentrèrent 
en Portugal, le roi dans sa capitale, et les Es^* 
pagnols repassèrent I ^ Sierra-Morena ^ où ils se 
reformèrent, et d'où ils revinrent quelques mois 
après , dans la Manche , au nombre de plus de 
soixante mille. Le roi sortit alors de Madrid 
avec les maréchaux Sault, Mortier, et 1« gé^ 
néral Sébastian!, dont les corps s'élevaient à 



vîngt-tîinq mille combattans; ils atteignirent 
Tarmée espagnole à Ocatia, et la défirent com- 
plètement. Trente mille prisonniers rentrèi^nt 
avec le roi à Madrid ; sir Arthur Wêllesley ne fit 
aucun mouvement pour secourir cette armée 
espagnole. Oïl ne voit pas comment M. de Bour- 
rienne peut appeler un brillant début, la part que 
sir Arthur eut aux opérations dont nous venons 
de parler. 

Les rapports officiels de M. le maréchal Jour- 
dao, ceuK de M. CiurrîoD - Nisas > <expédié à 
Tesipereur le lendeHAaio de Ik bataille de Ta* 
laVeyra , là i>elation de toute c^tte campagne ^ 
insérée da£ts là Gazettô de Madrid de 'Ce temj)»- 
là^ et rédigée plir M. le général Dessolles, ^pû 
commandait la réserve^ pôarront apprendre ia 
vërilé à cela qui la dierchetil: de bonae Soi. 
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Observation 8 AU sujet des imputationscontenues 

DANS les MEMOIRES DE M. DE BOURRIENNE SUR 
l' ARGHI'CHANCELIER . 



A Monsieur A. B. 



. 1 



Monsieur ^ 

J'apprends que vous allez publier ^Jdéspbser- 
valions sur les Mémoires de M. de Bourriertne; 
votre impartialité vous fait accueillir tous les 
renseignemens propres à éclairer l'opinion. J'es- 
père qu'à ce titre vous voudrez; bien m'accorder 
place dans. votre ouvrage, pour relever quel- 
ques-unes des allégations mensongères et ca- 
lomnieuses dont M. de Bourrienne s'est montré 
prodigue envers M. le duc de Cambacérès, mon 
oncle. Ce n'est pas que j'aie à craindre que son 
opinion puisse porter atteinte à la réputation de 
celui qu'il ne cesse de poursuivre de sa haine; 
tant s'en faut, et, sous ce rapport, j'aurais plu- 
tôt à le remercier qu'à lui adresser des re- 
proches, car il faut plaindre ceux qu'il a flétris 
'de ses éloges, sans qu'ils Talent mérité. J'au- 
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rais donc continué à me tenir à l'écart , et je 
me serais reposé, pour faire justice de M. de 
Bourrienne et de quelques autres, sur ta publi- 
cation des Mémoires de M. le duc de Camha- 
cérès, et de sa volumineuse correspondance avec 
Napoléon, qui ne tarderont pas à paraître. Cet 
ouvrage, ainsi que les pièces justificatives qui 
l'accompagnent,, mettront le public à même 
de porter un jugement équitable sur Thomme 
dont les intentions, toujours pures, et je" puis 
le dire, les grands talens ne pouvaient man- 
quer de soulever quelques jalousies, et qui n'a 
jamais opposé à leurs basses attaques que le si- 
lence du mépris, certain que l'histoire le ven- 
gerait un jour de ces imputations dénuées de 
preuves, et le traiterait avec cette impartialité 
qu'il a constamment observée à l'égard des au- 
tres. 

Mais l'époque précise de la publication de ce^ 
matériaux n'étant point encore fixée , je ne ba- 
lance pas à profiter de l'occasion que vous m'of- 
frez , monsieur, et à me réunir à ceux qui n'ont 
pu contenir leur indignation en pénétrant la 
perfidie des intentions de M. de Bourrienne, car 
ce n'est pas en France, sur le théâtres des évé- 
nemens, où les personnages ont été vus de si 
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ptéé et (Mir tant de moade^ <{iie ew Atottoim 
peurefut fiiire ikv dopes. L'ouvrage est digne da 
Bon àniéfBLt, et cbâGan sait de quel il ut capa«* 
bte. Mais à TéiraDgef , il n'en est pas aîD^^ ki 
ftnKStions que M. de BooTricnne a remplies pe»<- 
daift qtiekjties années auprès du premier oan^ 
mA, et qui Pont fiât admettre dans L'intimilé 
de ce grand hamme , son titra de secrélaire par-^ 
tieulier de Napoléon^ pensent preTenir en ùt* 
▼enr de Fbistorieii i on doit penser qu'il ne 
raéente é|ue ee qu'il a été en pcsitioti de bien 
voir; la bonne ft4 de celui qui se proclame Tami 
de ^n Éla)tre n'étant pas suspectée ^^ on aiiM 
à eroire à la «iiieérité de son opinion ^ à l^équité 
de ses jngeiâens^ M. de Bourriennt parviens 
dirait ainsi à ses find^ en dénaturant la vérité aïk 
profit de quelqties--uns et an préjudice du pltM;^ 
grand nombre. C'est donc un devoir de nepaa t# 
traiter avee le nfi^pris sur lequel il avait peut- 
être eompté , et de lé convaincre d'ImpostuM» 
Tel éÀt sans doute , monsieur^ le mc^if qui a etik» 
gage chacutie des victimes des ealomi^s de 
M. de Bourrienne à protéger cou tiiB se» arrêts 
passionnés; o^est celui qui medétermmeàsuivre 
leur exempte. 
Femr remplir cette tàebe^ eu ce qm me con^ 



oOToe^ je vmê remettre «oas let yeux de vo8 lec^ 
MUfB l«s principaux passages dM Mémoire» de 
M* de BotYrrienne, dirigés contre M. le duc de 
Cambacérés ; je les ftirai suivre de quelques ré«^ 
flexions. 

Toitae m y pages 230 et 321. -* ^ousparte avait pour 
les hommes sanguinaires de la révolation, et surtout pour 
les régicides , la plus profoude aversion. Il portait comme 
un fardeau pénible Tobligation de dissimuler avec eux ; 
mais quand il me partait de ces hommes de sang, de ceux 
cpi'il appelait lui-même les assassins de Louis xvi , c'ëteiC 
arec borreur, et il gëmiasaît sur la néteatité où il était de 
les employer et de se contraindre au point de les ménam 
ger« Combien de fois n'a-t-il pas dit à Gambacérès^ en lui 
piqçant légèrement Toreille , pour adoucir par cette fami- 
liarité haintuelle Tamertume du propos : Mon pampre 
Cambacérès , je n'y peux rien, mais votre affaire est claire ; 
n jamais hs Bourbons reviennent^ vous serez penduy etc., etc. 

Est-ce sérieusement que M. de Bovirrienne 
range M. le duc de Cambacérès parmi les hommes 
sanguinaires de la révolution , et qu'il en fait un 
des assassins de Louis xvi , lui dont le Vote n'a 
pas compté pour la mort, et qui a voté le sursis? 
Ces deux faits, constatés par h Moniteur ^ étaient 
trop récens à Fépoque du consulat, et le premier 
consul les connaissait trop bien, pour répéter sans 



cesse à son collègue un propos inconvenant, au- 
quel if aurait été si aisé de répondre d'une ma- 
nière péremptoire. Mais si la vérité est outragée 
dans ce passage^ la vraisemblance n'est même 
pas observée. En eflet, à qui persuadera-t-on 
que le premier consul mettait ainsi de l'affecta- 
tion à revenir continuellement sur cette idée du 
retour des Bourbons? Certes, alors, ni lui, ni le 
second consul, ni même M. le secrétaire Bour- 
rienne, n'y songeaient; et le second consul n'a- 
vait aucune raison de redouter plus que tout 
autre les suites d'un tel événement. Cette petite 
scène d'intérieur est donc de l'invention de M. de 
Bourrienne, ou plutôt c'est de sa part une rémi- 
niscence de l'histoire de l'abbé Montgaillard ^ 
dont ce passage semble extrait, car il est écrit 
dans le même goût. Puisque le nom de Mont- 
gaillard vient de m'échapper, je crois convenable 
de rapporter ici que son acbarnement contre 
M. le duc de Cambacérès, acharnement qui est 
poussé à un tel point que tous ses lecteurs ont dû 
l'attribuer à quelque motif particulier, vient de 
ce que ce dernier reftisa de conclure le marché 
honteux qu'il lui fit proposer, et qui consistait 
à acheter son silence moyennant quelques mil- 
liers de francs. Cette ojffre et ce refus furent faits 
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en présence de M. le comte Fabre de l'Aude^ 
pair de France^ de quije tiens ces détails^ et qui 
m'a autorisé à les publier en les appuyant de son 
témoignage, contre la sincérité duquel on ne 
saurait élever le moindre doute. Mais pour re- 
venir à M. de Bourrienne, à qui il n'arrive pas 
souvent d'invoquer le témoignage des vivans, 
je ne prétends pas qu'il ait fait une semblable 
démarche auprès de moi. Aussi n'a-t-il pas eu 
les mêmes raisons pour reprocher à M. le duc 
de Gambacérés son avarice, comme l'a fait 
l'abbé de Montgaillard; bien au contraire, il le 
taxe presque de prodigalité, ainsi que nous le 
verrons plus bas, à l'occasion du luxe qu'il dé- 
ployait pour sa table. Comment répondre à deux 
reproches aussi contradictoires? En les réfutant 
l'un par l'autre, en opposant M. de Bourrienne 
à M. Montgaillard; ce sont des autorités d'une 
égale valeur. 

Tome IV, pages i33 et i34. — Aussitôt que cette con- 
vention fut signée, Bonaparte me dicta à Xorre di Galifolo , 
la lettre d'envoi à ses collègues. Elle était ainsi conçue - 

« Le lendemain de la bataille de Marengo , citoyens 
« consuls, le général Mêlas a fait demander aux avant- 
«« postes, qu'il lui fut permis de m'envoyer le général Skal. 
•« On a arrête dans la journée la convention dont vous 
•c trouverez ci-joint copie. Elle a été signée dans la nuit 
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« par le général Bertbier et le général Mêla». J'efpère qvté 
« le peuple français sera content de son armée. 

« BOKAPAILTE. » 

Cette lettre n'aurait de remarcpiable que la dernière 
plirase dans laquelle le premier consul s'efforçait encore 
d'avoir Vair de reconnaître la souveraineté du peuple, si 
la place qu'il me fit donner aux mota eîtoyens consuls n'eût 
été une chose faite exprès. La bataille était gagnée, et 11 
fallait que, même dans une chose aussi puérile, Ica deux 
autres consuls sentissent qu'ils étaient moins le» collègues 
que les subordonnés du premier consul. 

En falsifiant des faits qui devaient encore être 
présens à sa mémoire, pdur venir à l'appui 
d'une remarque à laquelle il paraît attacher une 
grande importance, M. de Bourrienne s'est sû- 
rement flatté que la correspondance consulaire , 
tout entière de sa main,, n'existait plus, et qu'il 
pouvait dénaturer ses souvenirs au gré de sa 
passion, sans crainte d'être démasqué. Malheu- 
reusement pour lui, cette correspondance est 
en ma possession , et je peux le convaincre de 
mensonge , la preuve est écrite de sa main. 
Cette lettre, dont il donne une copie inexacte 
et infidèle (i), est l'une des dernières de la 

(t) Voici eette lettre copiée sur Torigioal : 

Tonre de Gaza-Fola , le 27 prairial aa yiii. 
Aux conaub delà république. 
Le leiid^osain de la bataille de Marengp , citoyens consulsj le général 
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cm^respondance pendant la campagne de Ma<- 
rengo. Le protocole était dès lors snffisam- 
ment établi par lea précédentes, et le change- 
ment qu'on Im aurait fait subir après la vio 
toîrei suivant M. de Bourrîenne, serait facile 
à constater s'il avait eu réellement lieu. Mais 
c'est une invention de sa part^ dont le public 
appréciera les motifs. Dans cette dépêche ^^ les 
mots : citaj^ens consuls , Mutflsjcés exactement 
comme dans toutes celles qui Tout précédée, 
seulement elle est terminée par cette phrase : Je 
vous salue affisciu^sement ^ qui était aussi de 
protocole, et que M. de Bourrienne a jugé à 
propos de supprimer tout-à-&it ici, et en partie 
dans une autre lettre qu'il cite, tome m, p. i68, 
et qu'il finit, par ces mots : Je vous salue y en 
retranchant celui : affectueusement ^ qui est dans 
roriginal. Ainsi M. de Bourrienne en impose 
doublement et à dessein, en supposant ce qui 

Mêla» a fait demander aux ayant-postes de m'envoyer le général Skal , et 
on éSt conv^na dans la journée de la coATention dont tous trouverez ci- 
joint copie , qui a été signée dans la nuit par le général Berthier et le gc- 
néralM^s. JTespère que le peuple français sera content de son armée. 
I !• Mfai ee sotr h ïKkiiK 

Je TOUS Mtve affectMMiseiiieBt , 

4: BoUrAPAICTE. 



—188— 

n'est pas^ et surtout en omettant et en altérant 
ce qui est. 

Bien plus, il est digne de remarque que quel- 
quefois la précipitation avec laquelle le secré- 
taire écrivait sous la dictée, lui faisait oublier la 
formule finale (ce qui n'est cependant pas le 
cas pour les deux lettres ci-dessus), et que le 
premier consul n'a presque jamais manqué de 
réparer cette omission de sa propre main, ayant 
de signer. Cette observation , qui résulte de' 
l'examen des pièces, prouve que, bien loin de se 
constituer grossier dans les formes, envers' ses 
deux collègues, pour leur faire sentir une su- 
périorité qu'il n'ont jamais eu là prétention de 
lui disputer^ le premier consul recherchait au 
contraire les occasions de leur manifester l'es- 

» 

time et l'afTection dont il n'a cessé de leur don- 
ner des témoignages pendant le consulat. 

ïome IV, pages 254 > ^^^ > ^^6. — Pendant la durée du 
congrès, le. premier consul informé que les courriers des 
malles transportaient une foule d'objets , surtout des pro- 
visions délicates pour les personnes favorisées , etc. , etc. 

Lorsque l'on a vu les dîners de Gambacérès et de quel- 
ques autres personnages, lorsque l'on a pu juger par soi- 
même que presque toutes les conversations du temps 
roulaient sur la somptuosité de ces repas et sur la déli- 
catesse des mets , lorsquâ^'on se rappelle les combinai- 
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sons des inTÎtatîons, l'on reste bien convaincu de Tim* 
mense influence d'un bon dîner sur les affaires politiques. 
L'esprit et les opinions de'pendent*elles donc de l'estomac? 
Cambacérès ne croyait pas qu'il pût y avoir un bon gou- 
vernement sans une excellente table , et sa gloire à lui 
(car chacun a la sienne) était d'apprendre que, dans tout 
Paris ^ et même en Europe, on vantait sa cuisine: 
pour lai, un festin qui re'unissait tous les suffrages, était 
Marengo et Friedland. 

M. de Bourrienne ne pouvait manquer de 
donner place dans ses Mémoires à ces fades 
plaisanteries, inventées parFenvie, et répandues 
par la bassesse, en 1814^ contre M. le duc de 
Cambacérès. Il n*est personne, en effet, qui ne 
se souvienne des attaques aussi dégoûtantes que 
multipliées auxquelles ce dernier s'est trouvé en 
butteàl'époque de la restauration^ Les pamphlé- 
taires et les faiseurs de carricatures aux ordres de 
la police, furent alors presque exclusivement dé- 
chaînés contre lui; mais chacun saitaujourd'hiii 
que cet acharnement, dont M. le duc de Cam- 
cérès a pu être glorieux , n'était que le résultat 
d'une manœuvre, employée avec succès, pour 
éloigner de la direction des affaires les personnes 
dont on redoutait l'influence. Dât^s cette inten- 
tion, M. le duc de Cambacérès a été l'un des plus 
maltraités^ et il avait droit d^ l'être. Les meneurs 
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<le répoqiie sacrifièrent tout au betoin de ïe 
rendre ridicnle , à défaut d'autres moyens, pour 
le faire descendre de la scène politique , et 
rempêcher ensuite d'y reparaître, parce qu'il 
était devenu ridicule. Cest ce qui résulte évi*» 
demment d'une pièce manuscrite que J'ai eu sou5 
les yeux , et dont le titre seul indique Timpot^ 
tance ^ ce sont des rensèignemens confidentiels 
sur les sénateurs actuels. Ces rensèignemens, sur 
chacun des anciens membres du sénat , sont la- 
coniques, mais empreints, pour la plupart, d'une 
partialité révoltante. Voici ceux fournis par 
leur auteur sur M. le duc de Gambacérès : ^Ma^ 
gistrat; régicide j quoi qu'il en dise p son vote 
ayant compté* Méprisé et ridicule* n 

N'était-ce point pour motiver la fin d'une pa- 
reille note que Paris avait été inondé de carri- 
catures contre l'ex-archi-chancelier? Et com- 
ment qualifier les sentimens qui en ont dicté le 
conâmencement, et qui ont poussé son rédacteur 
jusqu'à affirmer, avec efironterie , le contraire 
de la vérité ? 

J'ai dit que M. le duc de Gambacérès a pu 
être glorieux de la préférence marquée qui lui 
a été accordée dans la dispeusation des outra- 



ge$ en i8i4* En effet, la haine de ses ennemis 

s'est alors montrée à découvert ; et pourtant 

qu'est*il résulté de cette trame odieuse? Aucun 

fait n'a pu être allégué contre l'homme public , 

contre celui qui^ pendant près de vingt ans, a 

occupé les premières places de l'état^ et qui 

s'est vu plusieurs fois dépositaire du pouvoir 

suprême. On a été réduit à calomnier l'homme 

privé! Quel plus bel éloge pouvait-on faire du 

duc de Cambacérès? Il doit m'étre permis de 

proclenler hautement cette remarque dont cha* 

cun est en position de reconnaître la justiaise* 

M. de Bourrienne a contribué pour sa part à ce 

résultat, qu'il ne se proposait sûrement pas* 

Quel reproche y en effets adresse-t-il au second 

consul ? Celui de tenir une table somptueuse et 

chargée de mets délicats en d'autres termes^ ce-* 

lui de soutenir dignement la représentation que 

luîimposaient les devoirs de sa place. M. de Bour- 

rienne trouve ainsi à critiquer amèrement ce 

^ui aurait dû plutût mériter son approbation. 

Pélit-^tre l'aurait-^il accordée à M^ le duc de 

Cambacérès, si , malgré aes traitemens, il se fût 

(Miblié, jusqu'àse faii^ citer par le monde, pom* 

8a parcimonie , ou^w>mme un hommie perdu de 



dettes ; mais c'est un genre de gloire qu* il a laissé 
à d'autres ^ car chacun a la sienne , ainsi que 
Tobserve judicieusement M. de Bourrienne. 

Tome v^ page 80. — Sous le consulat , les deux autres 
consuls étaient tellement effacés que , malgré les gardes 
dont il leur permettait encore Tusage, M. de Talleyrand, 
selon la Tolonté du premier consul , était de fait le se- 
cond personnage du gouvernement consulaire. 

M. de Talleyrand ne pouvait devenir de fait, 
selon la volonté du premier consul, le second 
personnage de l'état, sans prendre la place de 
celui qui l'était réellement , c'est-à-dire du se- 
cond consul; c'est donc contre celui-ci que cette 
assertion est dirigée. Dans ce passage, et dans 
quelques autres de ses Mémoires aiixquels je ne 
ferai que cette seule et même réponse, M. de 
Bourrienne essaie de représenter M. le duc de 
Gambacérès conîme ayant toujours été au-des- 
sous de sa position politique. S'il était besoin de 
combattre cette absurbe prétention par des 
preuves irrécusables , le public en trouverait de 
nombreuses et de manifestes dans les correspon- 
dances de M. le duc de Gambacérès , soit comme 
second consul avec le pripoier consul, soit 
comme archi-chancelier avec l'empereur, qui 
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seront bientôt soumises à son examen. En les 
parcourant^ il pourra apprécier le degré de 
confiance que Napoléon n'a cessé d'accorder à 
M. le duc de Gambacérès^ et le cas qu'il faisait 
de son opinion , puisqu'il le consultait sur les 
affaires les plus importantes de l'état , et sur les 
moindres détails de l'administration. D'ailleurs^ 
à défaut de ces preuves écrites , il existe encore 
une foule de personnes qui ont assisté , sous le 
consulat et Fempire^ aux séances des conseils 
des ministres et privés, à celles du sénat et du 
conseil d'état, qui sont là pour attester si M. le 
duc de Cambacérès a jamais rempli les hautes 
fonctions qui lui ont été confiées de manière à 
faire sentir le besoin d'un remplaçant, et s'il 
savait maintenir dans leur intégrité les préro- 
gatives de son rang. 

J'aurais pu, du reste, mécontenter d'opposer 
M. de Bourrienne à lui-même ; car, après avoir 
déclaré, tome v, page 80, que M. de Talleyrand 
étaitdefeitle second de l'état, il dit, même tome, 
page 3o5 : 

Lorsque Cambacérès, le second de rÉtai, lui qui , avec 
une légère reslrictiou , avait voté la mort de Louis xvi , 
s'opposa vivement dans le conseil à Tarrestation et à la 

T. II. '^ 



mort» Au duc d'Boghîen , le ftewket coniml lui k-é^tiâU : 

M Tous êtes det^enu bien avare du sang des Bourbons l » 

Bt page Bsi. -*» Je sais que Foo^hë était à PdHft ^ qtt^il 
n'était pitis ministre , mais toujours maitrè de la police ; 
que Fouché> quoiqu'il ne fût que simple sénateur» fût 
appelé au conseil tenu le lo mars aux Tuileries; et que 
ce fut dans ce conseil que Cambacérès , qui seul , par sa 
po^iàri , pdurait prendre là parole , et la tentative dont 
y ai tà\l cûtfïiàHré le té^ûltat. 

r 

Il est vrai qu'il est question dans ces deux 
passages du malheureux événeiùent de la moft 
du duc d'Enghien, et que M. de Bourrienoe 
s'est trouvé forcé par la notoriété publique de 
reconnaître la conduite irréprochable que M. le 
duc de Cambacérès a tenue dans cette pénible 
conjoncture ; car alors, comme toujours, il a su 
prouver qu'il occupait, de fait et de droite la se- 
conde place de l'état , et personne ne s'est mon- 
tré jaloux de lui disputer l'honneur d'en rem- 
plir les devoirs. 

M. de Bourrienne, pour se dédommager d'un 
aveu si pénible pour lui , s'empresse de revenir 
à ce sujet sur le vote de M. le duc de Cambacé- 
rès qui a été pour la mort avec une légère res'- 
trictîon, dit-il insidieusement. Cette légère res- 
triction a cependant rempli le but que M. le duc 



de dàtiibacérès a voal^i. atteîildt^ë, teliii èé fié 
pai contribuer à là mort du roi^ puisquià mii 
Vote, M* de Boui^rienne doit le savoit*, a été 
rahgë parcni «ciiut de la minorité. Il y aurait dbtic 
eu injustice et ignoratKse de la part du premier 
(Consul à demander à don eôllègUe depuis quand 
ii était détenu avare du sang des Bourbons; 
aussi ne ra-t4l jamais &it. Mais c'est encbre un 
de cm propos qui devaient être recueillis pai^ 
M. de Bourrienne. 

Totile X, piiges % 8^ 9, to. «— Ce départ n'eut -poitkt 
lieu sans une discussion préalable. Le 28 de mars , le con- 
seil de régence fut convoqué extraordinairement et s'as- 
sembla sous la présidence de Marie-Louise , etc. , etc. 

Je susr , le smr mèihe , just^û'kux moindres détails de ce 
^i s'était pasfté dans cette Yéunion ; fap^ris qioie l'arcfai- 
thanoelier avait souienu la même opîbioa que Joseph » et 
que même là majorité du conseil a'était prononcée dans 
le même sens , etc. , etc. 

Et je conviens que dans l'intérêt de Napoléon ,. c'était 
sans contredit l'avis le plus sage (celui des membres qui 
votèrent contre le départ } ; mais celui de Joseph l'em- 
porta, et l'archi-chancelier, se rappelant sans doute ce 
que Bonaparte lui avait (fit un jour devant moi : « Si les 
V Bourbons reviennent, vous serez petidu n, entraîna enfin 
l'assemblée. 

Par suite du système de difikmation établi 
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en i8i4f contre quelques-uns des principaux 
personnages de Tempire ^ on s'est attaché à pré- 
senter le départ de Fimpératrice comme une 
faute grave, et rien n'a été négligé pour l'imputer 
à M. le duc de Cambacérès. M. de Bourrienne, 
fidèle à ses traditions, essaie de les perpétuer; 
et pourtant, il fait mention de la lettre écrite 
par l'empereur au roi Joseph, qui a servi <le base 
à la délibération du conseil, et dont la publica- 
tion récente est venu fixer l'opinion sur cet évé- 
nement important. Elle a été insérée le 3i jan- 
vier 1829, dans le Courrier des États-Unis, 
presque sous les yeux du comte de Survilliers 
(le roi Joseph), qui lui a imprimé le carac- 
tère d'authenticité, en ne la désavouant pas. Le 
lecteur ne sera pas fâché de la retrouver ici ; c'est 
d'ailleurs la meilleure réponse que je puisse op- 
poser à M. de Bourrienne. Voici cette lettre : 

Rheims» 16 mars iSi4* 
^u roi Joseph, 

Conformément aux instructions verbales que je vous ai 
données, et à l'esprit de toutes mes lettres , vous ne devex 
pas permeUre que, dans aucun cas , l'impératrice et le içoi 
de Rome tombent entre les mains de l'ennemi. Je rais 
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manœuvrer de manière qa'il serait possible que vdnsfM- 
siez plusieurs jours sans avoir de mes nouyelles ; si l'en- 
nemi s'avance su;* Paris avec des forces telles que toute 
résistance devînt impossible , faites partir dans Ja direc- 
tion de la Loire, la régente, mon fils, les grands-digni- 
taires, les ministres , les officiers du sénat, les présidens 
du conseil<<d'état, lés graùds-ofTiciers de la couronne, le 
baron de la BouîUerie et le trésor. Ne quittez pas mon 
fils , et rappelez-vous que je préférerais le savoir dans la 
Seine plutôt que dans les mains des ennemis de la France ; 
le sort d'Astyanax, prisonnier des Grçcs, m'a toujours 
paru le sort le plus malheureux' de l'histoire. 

Votre affectionné frère , 

Napoléoit. 

Il ne s'agit donc plus de savoir si M. le duc de 
Cambacérès a eu tort ou raison de partager l'a- 
vis de la majorité qui a déterminé le départ, 
mais s'il a bien ou mal fait dm demeurer fidèle à 
son devoir le plus sacré , en insistant sur l'exé* 
cution des ordres de l'empereur exprimés d'une 
manière aussi claire que positive. La question 
ainsi posée, et elle ne peut plus l'être autre- 
ment, sera facilement résolue par tout homme 
impartial qui voudra se reporter aux graves cir- 
constances dans lesquelles on se trouvait, et qui 
réfléchira à la responsabilité que M. le duc de 
Cambaçérès aurait assumée sur sa tête-, en refiH 



8«nt de se conformer à des înstroclîons dmiç il 
avait pleine connaissance y et en se servant de 
son influence pour faire prévaloir cette opinion 
dans le conseil. Ne pouvait-il donc pas arriver 
que l'empereurj^ s*il eût été loyalement secondé 
par tous^ victorieux sur tous les points, ne vit, en 
dâinitive, le succès ne lui édiapper que par suite 
de cette désobéissance formelle qui aurait com- 
promis le sort de l'impératrice et de son (ils! 
Quelle accusation n'eût-il pas été en droit de 
faire peser sur M. le duc de Gambacérès? Et 
quel jugement l'histoire n'aurait-elle pas déjà 
porté sur son compte? Certes , alors M. de Bour- 
rienne^ qui le taxe de faiblesse poqr s'être con- 
duit comme il l'a £aut, n'aurait pas été de» dw^ 
nî^ra à raccuser de trahison , IVfeis c'est un outrage 
que )ea ennemis le» plus violen» de M. le duc de 
Gambacérès n'ont jamais eu l'impudeur de lui 
dire subir, et la postérité l'absoudra, sans doute, 
de n'avoir pas désespéré, jusqu'à la fin, du génie 
de Napoléon. 

Je terminerai ici , Monsieur, ces observations 
sommaires qui m'ont été suggérées par la lec- 
ture des Mémoires de M. de Bourrienne. Mais je 
tiens à le répéter en finissant, si je me suis écarté, 
^ son égard, de la ligne de conduite qui m'a été 
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tracée par M. le duc de Gambacèrès^ mon oncle, 
et que j'ai observée jusqu'à c^ jour, c'est que j'ai 
cru devoir repousser dans votre ouvrage, émi- 
nemment français, les calomnies de l'ancien se- 
^irétftjpe de ;rirapQMpn<t J'aur^s 4éd%iffàé d« ré^ 
futer qel)ie$ de M. de Qourrienmç. 

Agréez, Monsieur, i'a^spr^nçç de mit coniidé- 
ration la plus distinguée. 

CÀMBACERàs. 

Paris, le 7 juillet iS3o. 
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Observations sur deux chapitres des mémoires 

DE M. DE BOURRIENNE ^ PAR M. LE BARON DE STEIN , 
ANCIEN MINISTRE DE PRUSSE^ etC. 



MM. de Bourrienne et de La Sahïa. 



M. Bourrienne rapporte ,#u tome viii de w» 
Mémoires^ page 367, une déclaration de M. de 
La Sabla ^ où ce dernier accuse M. de Stein de 
Ravoir engagé à empoisonner M. de Mongélas^ 
ministre de Bavière. Il termine sa narration 
par ces mots : cr Je ne décide rien ; seulement 
je rega;*de comme un devoir d'élever des doutes 
sur des accusations de cette nature ^ portées 
contre deux ministres prussiens ^ dont le prince 
dé Wittgenstein , homme d'honneur par excel- 
lence , m'avait toujours parlé en des termes 
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honorables^ pendiLnt le temps de ma résidence 
à Hambourg; et n'est-il pas dans les chances, au 
moins aussi probables , que la cauteleuse police 
des cent jours ait eu recours à un de ses moyens 
familiers, pour déverser le mépris et attirer in- 
dignation sur ses ennemis ? Ce sont, je le répète, 
des questions que je pose, sans oser en résoudre 
aucune. » 

M. Bourrienne laisse subsister le soupçon d'un 
crime qui appel!« le mépris et excite le courroux 
sur des hommes d'état, doiit le prince de Witt- 
genstein, homme estimable dans toute l'accep- 
tion du mot, lui a toujours parlé en termes les 
plus honorables. Aurait-il dû, sur de simples 
soupçons, publier une chose inouïe^ sans cher* 
cher consciencieusement la vérité du fait et éta- 
blir jusqu'à quel point on pouvait lui prêter foi : 
c'était son devoir ; comme historien ^ une saine 
critique devait seule le diriger ; comme homme 
d'état, il devait respecter la qualité qu'il se donne 
dans ceux qui la possèdent; et comme homme 
moral, il devait éviter de porter atteinte à la' ré- 
putation d'un vieillard de soixante-treize ans , 
qui attend loin du monde le terme de son exis- 
tence. La manière dont le prince de Wittgens- 
tein le lui avait représenté, n'était-elle pas un mo- 



tif $i|ffis^t ppujT luî fiûrç ciboire à wp ipqoçj^noç 7 
FQurqvifiii D<s s'être pa^ informé , stupres dç taat 
c)e pçrsoqnes versées dans la cQpns^issance 4e$,9rf- 
faires 4- Allemagne^ ç^ qui qnt rçsidé long-^temps 
à ^ria^ de» cirçQn9tAn(3e4 d'un crime au^i poir? 
Des rapports qui ei^isten( §ntre les ipdiyi4us qi|i 
sont impliqués dai^ cet attentat? L^ ren$?igne- 
mens qu'il eût obtenus lui auraient clairçm^P( 
démontré que oett^ inculpa,tion d'emppispnne- 
meot n'avait p^ l'ombre de yrais^mblancç; qiie 
ce n'était qu'iipe de ces calomnies 4épa3é§s ^sa^ 
les arcbiY€^ d'ni^ poUcç , dont Rf. de Bour* 
rienne « dévoilé tftPt d'ipj^mie^ % ou qu'pHe pe 
devait être attribuée qiji'è rexalîa,^ipn du ççr- 
veau du jem»e Ia §£^Ma, çxçitée surtout par 
la souffraiiee. que lui efà^»^\% upe hornbjlç blç^ 

sur^. J'ai obtenu, depuis que les Mémoires de 
M^ de ^urrî^pQ^ ont parv j des détail; çoncer- 
uaut ce np^aljb^ureux jeune homme ( détail qiie 
je tieyos de sa famille) qui le renréjs^tent çomm? 
bon, m^n faible, bizarre, irri^ble, pl^ip d^a dé** 
sir d'iUu£^0r sou Xhom ,^ns posséder les moyçp$i 
d'y parvenir. 

M. de Bourri^uue a donc manqué aux devoirs 
qu'ils 'est lui-mémç imposés comme historien ; à 
ceux d'homme d'état^ comme à ceux d'homme 
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nooniL II n'tM pas dû mceréditer des impota** 
lions invraisemblables. Il n'eût pas dû fouler 
aux pieds' toute convenance , et se dispenser des 
^rds dont aucun cœur généreux ne se fût ai^- 
franchi . Il publie ses Mémoires, et jette le soup- 
çon d'un crime atroce spr la tête d'hommes 
jusque-là irréprochables; SempêrcdiquidhcBret. . . 
Un procédé semblable a indigné toutes les per* 
sonnes de ma connaissance | elles ine firent 
connaître leur opinion et m'engagèrent à faire 
justice de la calomnie. Je me rendis à Tîp^i* 
tation. 

Je fis une réponse en français, etj' envoyai ma 
lettre à Paris, où elle devait paraître dans les 
journaux. Des circonstances inattendues ont 
empêché sa publics^tion. J'y supplée par ce petit 
écrit. Voici en quels termes je m'exprimais : 

Réponse à M, de Bourrienne. 

On devrait conclure des efforts que fait M. de 
Rourrienne pour se laver du soupçon d'avoir 
jamais pris part aux malversations du cabinet , 
qu'il n'est pas indifférent à l'opinion publique. 

Sa grande délicatesse ne l'empêchait pourtant 
pas d'insérer le passage suivant à la page 567 



du tome viii des ses Mémoires, ce On dit de plus^ 
qu'il a également déclaré (La Sahla) avoir com- 
muniqué avec preuves à M /de Metternich^ dans 
un voyage qu'il avait fait à Vienne, que M. de 
Stein, ministre prussien, l'avait engagé à em- 
poisonner M. de Mongélas^ ministre de Bavière 
et que M. de Metternich avait paru indigné et 
épouvanté de cette conduite de M. de Stein. » 

M. deBourrienne ajoute à ce récit, appuyé par 
un prétendu rapport de la police : ce Je ne décide 
rien ; seulement je regarde comme un devoir 
d'élever des doutes sur des accusations de cette 
nature portées contre deux ministres prussiens. » 

Ainsi y sur une assertion qui lui paraît dou- 
teuse à lui-même, M. de Bourrienne accuse, d'une 
tentative d'empoisonnement, un vieillard qui a 
obtenu de ses compatriotes ainsi que des étran- 
gers plus d'une preuve d'estime, et qui attend 
dans la retraite la fin de sa carrière ! 

En réponse à cette calomnie, je disais : Je 
ferai observer à M. de Bourrienne que je n'ai 
jamais vu La Sahla que lors d'une visite qu'il m'a 
faite à Paris en 1 8 14 y où il m'a raconté les faits 
contenus dans le huitième volume des Mémoires 
de M. de Bourrienne. 

L'auteur de ces Mémoires est encore dans 



Terreur quand il prétend quej'ai été ^ en 1814, 
ministre de Prusse et membre de ce cabinet. 
J'ai été éloigné , en 1 808 par Napoléon , du ser- 
vice du roi, et je n'y suis pas rentré depuis. 

Je le demande à M. de Bourrienne, quel motif 
pQuvais-je avoir de faire empoisonner M. de 
Mongelas? Quelle influence aurait eu sur les 
grandes questions politiques ^ui furent agitées 
dans le courant de l'automne de 18 14 et du 
printemps de i8i5, questions qui intéressaient 
les destinées futures delà Saxe et de la Pologne, 
quelle influence, dis-je, aurait eu sur ces ques- 
tions l'empoisonnement d'un ministre bava- 
rois? 

Le prince de Metternich a pourtant , au 
commencement de l'hiver de 181 5, fait con- 
naître à ce même M. dâ Stein , contre lequel 
il était , dit-on , indigné et courroucé au plus 
haut degré, la satisfaction de l'empereur pour 
sa bonne conduite, en lui accordant, au nom 
de ce monarque , le grand-cordon de Saint- 
É tienne.. 

Il faut ignorer la situation politique de l'Eu- 
rope en 181 5, et pourtant être poussé par le 
désir d'en . paraître instruit, ainsi que par la 
manie de compiler des anecdotes surannées, 



pour tripoter uf^ histoire oh la càlomttle et 
l'absurdité se députent le premier raug. 

Gappenberg, 13 novembre 1829. 

Un atiden ami de M. de Stein , qui honore ses 

talens et ses vertus ^ et qui est ministre à 

m'écrivit en ces termes , le ao novembre 18^9 : 
u L'indignation «et le sentiment qu'éprouve tout 
mdîvidu qui possède la moindre étincelle d'hon-' 
heur , quand il voit comme la calomnie peut 
s'attacher à un homme , dont la réputation sans 
tache , a été l'objet de l'estime , du respect gé- 
néral, et que le souffle impur de la calomnie ne 
saurait ternir. J'espère, M. le baron, n'avoir 
tien ftiit qui puisse vous déplaire, en envoyant 
une copie de votre lettre à l'empereur. Votre 
défense est calme, généreuse , belle ; elle atteint 
son but. )) 

Je fis eu sorte que ma défense fôt annexée à la 
traduction allemande; l'éditeur des Mémoires qui 
paraissent à Leipsick était bien loin de vouloir 
répandre et accréditer une calomnie ; il avait 
efikcé mon nom , et t'avait remplacé par des 
étoiles. Je le priai de Timprinier en entier. 

La sincère amitié dont M. le baron de Gagem 
m'a donné tant de preuves , le porta à s'adresser 
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à Me de Mèttéfiiich pottr obtéfiir une déélàrfttton 
sur l'affaire de La Sahla. Ce prince, cfàdUqtae ftb- 
dôrbé par toti ttiinistèré et plongé dàiis là plus 
Tivè douletir paf là perte toute récehte d'un fiU 
BÀotê , ne târdu pttd à répondre. Yoid sa léttlSB : 

Monsieur le baron , 

Le passage des Mémoires de M. de Bourrienne 
qui a attiré l'attention de M. le baron de Stein, 
a produit sur moi le même effet. Je n'ai jamais 
connu d'individu appelé La Sahla, ni personnel- 
lement ^^i de nom. Jamais , sous quelque nom 
que ce soit , il n'est venu chez moi li'individu 
qui ait prêté à M. le baron de Stein un propos 
ayant le moindre rapport avec le passage en ques- 
tion des Mémoires de M* de Bourrienne. 

J'honore l'indignation dont M. de Stein est 
pénétré. Il existe telle inculpation qui blesse 
l'honneur et qui est considérée comme vraie, 
dès qu'elle n'est pas démentie, par la plupart des 
lecteurs qui ont quelque penchant à la crédulité. 
On doit les désabuser, et la nécessité en e.st 
d'autant plus pressante, que l'erreur se trouve 
dans un ouvrage tel que celui de M. de Bour- 
rienne, qui porte un caractère tout -à- fait 
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différent de tant de misérables productions du 
moment. ». 

Il est facile de penser^ 4'après tout cela^ que 
cette tentative d'empoisonnement n'est qu'un 
conte absurde que M. de fiourrienne recueille 
dans ses Mémoires^ conte qui fait ressortir sa 
crédulité dans tout son jour / et qui l'expose au 
plus grand ridicule. 

M. le baron de Gagern , toujours animé du 
même zèle et de la même amitié , crut devoir 
communiquer la déclaration de M. de M eUernich 
à M. de Boûrrienne, et inviter ce dernier à la 
joindre, soit comme note, soit t:omm8 carton, 
dans les tomes qui n'avaient pas encore paru ; il 
fit part de ce projet à son fils , major-général 
dans les troupes des Pays-Bas. Celuioi écrivit à 
M. de Bburrierine, le 24 janvier, et lui envoya 
la lettre de son père, ainsi que la déclaration 
de M. de Metternich, en le priant d'insérer ces 
deux pièces dans son ouvrage* 

M. de Bourrienne répondit le 3 1 janvier i85o, 
et déclara qu'il était prêt à rayer le nom de 
M. de Stein du passage en question; pourtant 
cela ne peut avoir lieu qu'à une troisième édi- 
tion. — Il désire savoir ce qu'où exige encore de 
lui. — Il ne répondra pas à de grossières et de 
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ridicules injures que M. de Stein a foit insérei' 
dans la Gazette de Berlin ^ du 1 5 décembre 1^29. 
-^ Sans doute que c'est là sa récompense pour 
tout ce qu'il a dit d'honorable de lui , dans ses 
Mémoires , etpotir la peine qu'il s'est donnée de 
détruire les vagues accusations que La Sabla 
avait déposées à la police. — II prie le tnajor de 
lire avec attention les pages ^5, 26, 2j et 368 
du tome 8, et il verra si M. de Stein a un plus 
chaud panégyriste que lui. ^ — M. de Stein lui 
doit de la reconnaissance. — Il attend du major 
et de son père qu'ils lui rendent justice. La 
Sabla n'a aucunement ^ il croit l'avoir dit , 
énoncé une cbose réelle. — Il est furieux contre 
moi parce que je le regarde comme complice . 
de la police de Paris ^ et que je tiens La Sabla 
pour un jeune fou. 

C'est , comme le dit M. de Bourrienne avec 
réloquence de cynisme, un spectre à combat- 
tre , qui n'a d'existence que dans mon imagina- 
tion. 

M. deGagérn mecommuniqua cette lettre; je le 
priai de répondre à M. de Bourrienne que je me 
souciai peu de ses louanges, et que le conte, d'une 
prétendue tentative d'empoisonnement^ contenu 
dans ses Mémoires^ avait excité la plus vive indi^ 
T.ii. ,4 



gnation en Allemagne. — Qae sa conscience, 
' comme homme d'honneur et comme historien lui 
dirait ce qui lui restait à faire pour réparer le 
mal qu'il m^avait causé* 

M. de Bourrienne offre alors de nouveau de 
rectifier l'erreur qu'il a commise, mais d'une 
manière vraiment plaisante : ce ne peut être qu'à 
la troisième édition ; comme si l'on ne pouvait pas 
faire un carton ; comme s'il n'y avait ni journaux, 
ni feuilles périodiques où il put insérer un ar- 
ticle dans lequel il rectifierait l'erreur où il 
est tombé. Ce n'est que par des injures qu'il se 
justifie du reproche que je lui adresse d'avoir 
trahi son devoir comme historien , en négli- 
geant les recherches qui conduisent à la vérité, 
et d'avoir également manqué à celui d'honnête 
homme en faisant planer des soupçons sur la 
tête d'un innocent. 

L'aveu qu'il feit de croire, et d! avoir toujours 
pensé que La Sahlan^ aidait pas dit la vérité ^ 
augmente son tort. S'il avait terminé son récit 
en disant je ne crois pa^ , au lieu de dire je ne 
décide rien y sa narration eût fait assurément 
une impression toute opposée. 

Toute correspondance finit avec M. de Bour- 
rienne par la lettre du 3i janvier^ et il serait 



inutile de s^exposer à sa fbreur en conservant 
avec lui quelque rapport. 

Mais il résulte de la lettre de M. le prince de 
Mettemich, du 5 décembre^ que la tentative 
d'un empoisonn,ement contre M. de Mongclas 
esty dans le fait*et dans lés détails, une absurdité. 
Ainsi y toutes ces déclarattohs sont le résultat 
d'une imagination malade , ou les moyens ordi- 
naires qu'emploie une infôme police pour dé-, 
verser le mépris sur ses ennemis , conséquence 
que M. dç Bcurrienne appuie de ses aveux : a II 
croit, et a toujours pensé, que La Sahla n'avait 
pas dit la vérité. » 

Le dixième tome des Mémoires contient , à la 
104" p^ge, où il est question des négociations 
ouvertes en avril 1814» le passage suivant: ce Les 
sujets du roi de Prusse étaient presque tous im- 
bus des principes de la liberté, et même des 
idées de carbonarisme , qui étaient répandus et 
propagés par M. de Stein et ses prosélites. » 

M. de Bourrienne pense avoir dit quelque 
i^ose de très-important , et u a pourtant énoncé 
qu'une sottise. 

Les sujets du roi ont prouvé leur fidélité, par 
ies torrens de sang qui ont été versés pour abat-^ 
tre Napoléon. Le corps sous les ordres du géné^ 



rai York, fort de 4^,700 hommes, eut, da 
mois de mai i8i3 jusqu'au Si mars i8i4r 
19,000 hommes, tant morts que gravement bles- 
sés, et i2;7oo malades. 

Il me reste une prière à faire à M. de Bour* 
rienne. Je crains que sa conscience ne le pousse à 
faire quelques changemens à la page 367 du 
tome 8* et à la page 104 du 10'. Je le prie en 
grâce de n'en rien faire , ses rectifications porte» 
raient son cachet. 
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LàRomana. — Son départ. — M. DBBoirRRiimNE 

OUBLIE LES DATES. 



M. Bourilenne qui nous raconte avec détail 08 
qui se passe au loin, ne pouvait manquer de 
nous rappeler ce qui a eu lieu sous ses yeux. 
Une aventure comme celle de la fuite de la Ro* 
mana^ pouvait être moins désagréable, mais 
il n'y a pas regret; nous ne devons pas être plus 
difficiles. Et puis, quel observateur est à Tabri 
d'une surprise? Y en a-t-il de si alerte qui n'ait 
pas été mystifié? Ne lui reprochons donc pas 
d'avoir manqué de vigilance; bornons-nous à 
suivre son récit. Le marquis de LaRomana avait 
une disposition singulière à la somnolence. Il al- 
lait habituellement passer ses soirées chez M. de 
Bourrienne, et s'endormait chaque fois en fai^ 
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sant 8a partfe de wisk. Ce besoin de somaieil 
était inouï. Le ministre se mit à se creuser 
la tête y et s'aperçut que le marquis dormait alors 
dans le jour, parce qne^ quelques mois plus tard^ 
il passa les nuits à faire des dispositions qui fu- 
rent arrêtées en trois heures. Une chose plus 
étrange encore : pour mieux tromper les Fran- 
çais , le rusé Espagnol n'imagina-t-il pas de cé- 
lébrer ta fUte de son souverain. Charles ou 
Joseph? Son souverain! c^est tout ce que dit 
M. de Bourrienne. Le patron de Tun se fête en 
novembre^ et celui de l'autre en mai, A quoi 
tient l'anticipation? Comment s'esl>*^e faite? Je 
l'ignore; mais le mipistre la garantit , je n'en 
demande pas<Iayantage. Que ce soit saipt Charles 
ou saint Joseph, peu importe , il n'en estpas moins 
vrai que la Komana a donné en juillet une fête 
qui ne dey^it avoir lieu qu'à l'automne ou an 
printemps. £t ce qu'il y a de plus extraordinaire, 
c'est qu'aucun des généraux français ne lui soup-- 
çonna pas même une arrière^pensée. Cependant 
on connaissait déjà depuis quelque temps la . 
capitulation de Bajrlen y mais n'importe , cette 
circonstance n'avait pas rendu, plus défiant. Le 
marquis partit pour le Danemarck après les af- 
faires de Dupont. Eh ! non , il y était depuis la 
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fin de mai (i). En Fionie oommeàflàmbourg, 
S0S troupes observaient la plus stricte discipline. 
Stricte , en effet , .car je lis deux page^ plus haut 
<\uke dès qu elles ne poui^aient se/aire comprendre j 
elies tiraient leur dague , et apprenaient ainsi 
leur langue aux bons Hambourgeois . 

Il joua son rôle avec une prodigieuse adresse , 
que tout le monde ne contraria pas. Pour mieux^ 
tromper le maréchal^ il demanda V autorisation 
cPaUer joindre ses vœux aux vœux des Français 
qui se disposaient à célébrer la saint Napoléon. 
llest douteux qu'il ai^eu recours à un si bas ar- 
tifice. D'ailleurs, ce n'est pas de lui, mais de 
M. de Bourrienne qu'il s'agit. Je continue : Trois 
jours après ^ le ij août, le maréchal reçut la 
nouifelle de ee qui s'était passé. Aprèmquoi? 
Âpres la saint Napoléon ou après sa fuite ? M ais^ 
sa fuite n'eut pas lieu le i5; dès le lo elle était 
consommée. // aidait réuni une grande quantité 
de barques anglaises sur la côte. D'où les eût-il 
tirées? Il n'y en avait pas une. Le contre-amiral 
Keats lui offrit de le recueillir sur ses vaisseaux; 
il accepta et jetta aussitôt ses troupes à bord. Je 
sus alors à quoi attribuer Cétat de somnolence dont 

\ 

(i) Journal de la Komsna. 
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il ne pouifoit se défendre enfaisixnt sa partie iià 
wisk. Quoi fil succombait déjà au mois dejoilleC 
sous les insomnies qu'il souffrit en août! Tl se 
réveillait chaque nuit pour travailler a ce dépcirt 
qu il méditait depuis si long^temps. Voyons nia.iii* 
tenant combien dura la méditation/et combien 
l'entreprise coûta d'efforts. J'ouvre le Journal 
de La Romana, et je lis : 

c< Un officier du bataillon de Catalogne, qui se 
rendait y dans un bateau ^ de l'île de Séelande à 
celle de Ijangeland, passa, sans savoir comment^ 
à bord des vaisseaux de ta^ croisière anglaise. Ce 
jeune homme^ nomméFabrègues^ rencontra, sur 
le bâtiment que montait le contre*amiral Keats, 
don Rafaël Lobo, officier de la marine espagnoleet 
secrétaire de la députation de Londres, qui ve- 
nait d'arriver de cette capitale avec des ordres à 
l'escadre anglaise, pour protéger notre retraite, 
des lettres des juntes de Séville , ainsi que de Ga- 
lice et du général Morla, pour les généraux la 
Romana etKindelan. » 

«Le sous-1ieutenantFabrègues ayant pris tous 
c^^ papiers et une lettre très-polie du contre- 
amiral Keats, désira qu'on le débarquât secrète- 
ment dans l'île de Langeland,où était sonbatail- 
Iqn^^et de là Use rendit de suite àNyehorg, où, il 
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<ifrii^a à une heure delà nuitdu6au 7 août 1808, 
accompagné par son actif camarade Carreitts. 
LiC général^n cbefay^nt été informé ducontenu 
des documens apportés par Lobo, résolut immé- 
diatement de tenter avec ses troupes la retraite 
par mer, parce que c'était l'unique parti que lui 
dictaient son devoir et son honneur, et parce 
qu'il né pouvait douter de l'opinion générale de 
tous les Espagnols placés sous ses ordres. Il pen- 
sait que tous , sans se laisser arrêter par les ris- 
ques et par les difficqltés de l'exécution, n'hési- 
teraient pas un seul instant sur le parti à adopter 
dans cette circonstance. On prit donc à l'instant 
toutes les mesures convenables, et il était ur- 
gent de ne pas les différer, car le commandant 
français de Laogeland (le colonel Gautier) était 
déjà informé du i'etour de Fabrègues, qui pas- 
sait pour avoir déserté à l'ennemi, et Ton ne 
pouvait douter qu'il n'eût fait connaître au prince 
4e Fonte-Gorvo la communication qui avait eu 
lieu avec les Anglais , et que Son Altesse ne prit 
les précautions nécessaires pour traverser notre 
projet, ou du moins pour arrêter les régimens 
de Zamora, du Roi, de l'Infante et d'Algarve 
(cavalerie), qui étaient dans le Jutland. » 
c( Des officiers actifs et intelligens dirent dépe- 



chés avec des ordres pour Kindelan^ et pour 
chacun des colonels de ces quatre corps, afin 
qu'ils eussent à les reunir à Tinstant avec la plus 
grande célérité , qu'ils s^emparassent de tou» les 
bâtimens qui pourraient se trouver à Snogoe^ 
Fridericia, Ahrus et Randers, et qu'ils embar- 
quassent les vivres qui seraient dans les maga- 
sins. La cavalerie devait abandonner ses chevaux, 
dans le cas où elle ne pourrait les amener sans 
retarder la marche,* et ils devaient tous passer 
le petit Belt pour se rendre dans File de Fionie, 
où nous les attendions. Le général en chef don- 
nait connaissance à tous ces chefe, des nouvelles 
qu'il avait reçues d'Espagne, par l'escadre an- 
glaise, et terminait en excitant leur zèle biéi^ 
connu et Famour que chacun d'eux avait pour 
sa patrie. Les officiers ^ porteurs de ces ordres ^ 
reçurent des instructions très - détaillées sur ce 
qu^ils avaient à faire ^ dans quelque cas qu'ils 
pussent se troui^er. Ils partirent de Nyeborg en 
toute hâte y le 7 aoûty à sept heures du matin, j» 
«Le général envoya, en même temps, d'autres 
officiers également actifs pour préparer la réu- 
nion des régimens de la Princesse, de Barcelonne, 
d'Almanza et de Villaviciosa, qui se trouvaient 
cantonnés çà et là sur toute la surface de 
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f*ionie« ]Le dernier de ces régimens et quatre 
compagnies de celui de Barcelonne avaient ordre 
de pas9er dans Tile de Langeland où se trouvait 
le bataillon de Catalogne; un I^aiaiUon de la 
Princesse y avec les sapeurs , déjà instruits dans 
le service de rartillerie, devaient protéger le 
passage du petit Belt; le reste des troupes avait 
Tordre de marcher sur la place de Nyeborg, 
uptre quartier-général. » 

i< Le projet était de conserver la possession de 
nie de Langeland , où il y avait environ mille 
hommes de troupes danoises; de. s'emp^irer de 
Tfyeborg et des six batteries de côte qui défen* 
daientson port^ ainsi que de tous lesbâtimensqui 
s'y trouvaient; de nous fortifier sur le petit Beit^ 
pour défendre contre les Français ce passage 
unique, au moyen de notre artillerie légère et 
des batteries danoises élevées dans ce parage, 
dans le but de contenir en même temps les Fran- 
çais qui pourraient venir au petit Belt, et les 
troupes danoises de Fionie ; de réunir nos troupes, 
et de les embarquer avec ordre à Nyeborg pour 
passer à Langeland , et en nous fortifiant dans 
cette dernière île, d'y attendre Farrivée du con- 
voi que les Anglais nous offraient pour nous trans^ 
porter en Galice. Tout cela devait s^ faire avec 
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ordi*e et par-dessus tout avec célérité; car, quoi- . 
que les troupes françaises Jussent dans le ETois- 
tein et dans le Sleswich, elles pouvaient venir 
nous troubler par quelques marches forcées , et 
les Danois eux-mêmes qui , quoique nos amis , 
le sont encore plus des Français par nécessite , 
pouvaient chercher à se venger des violences que 
nous étions contraints de leur faire ^ et s'opposer 
à nos desseins, autant du moins que Ife permet- 
taient leurs forces, qui s'élèvent toujours en 
Fionie à plus de trois mille hommes. » 

H Le premier bataillon de la Princesse ^ deux 
compagnies de Barcelone , deux escadrons d' Al- 
manza, et ràrtilleriè à ^e,vdly étant réunis le 9 
août à la pointe du jour y nous prîmes possession 
de la place et des six batteries du port et de lacôte 
sans €Woir été obligés de tirer un coup defiisil, 
ou de recourir à V usage de la force. Les troupes 
danoises de la garnison, inférieures en noinbre 
aux nôtres, et surprises par le prétexte du re- 
nouvellement de notre serment de fidélité, ne 
pouvaient absolument résister. Aussi le gouver- 
neur i*emit les clés, et ordonna de laisser relever 
les postes à la première sommation qu'on lui fit. 
On ne crut pas nécessaire néanmoins de désar- 
mer, ni de molester la garnison. » 
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t< Une fois maîtres de la place, on ordonna, aux 
commandans^ d'un brigantin et d'un cutter qui 
se trouvaient dans le port , de nous fournir des 
matelots et les moyens de mettre en état une 
soixantaine de bâtimens de transport qui y 
étaient également, en leur insinuant que nous 
devions passer à Langeland d'après les ordres du 
prince de Ponte-Corvo. Mais ces valeureux offi- 
ciers s'y refusèrent témérairement en soutenant 
qu'ils ne pouvaient permettre la sortie de ces 
transports , et en menaçant de faire feu sur eux , 
ainsi que cela était leur devoir. La sommation 
fut répétée jusqu'à trois fois ; le gouverneur leur 
écrivit pour Içs faire changer d'avis; enfin on 
chargea et on pointa contre eux les canons des 
trois batteries voisines > en les menaçant de les 
mettre en pièces; mais ils refusèrent encore 
de céder« Nous avions à cette époque, dans la 
place , le capitaine Gra.ves , du navire le Bruns- 
mckj qui fit, par le télégraphe, les signaux 
convenables à son amiral , et bientôt une cor- 
vette, un brigantin et plusieurs canonnières en- 
trèrent dans le port et intimèrent aux comman- 
dans danois, que s'ils ne s'opposaient pas à la 
sortie des troupes, et s'ils ne faisaient pas feu 
sur les bâtimens de transport, il ne leur serait 
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point fait de mal; mais ils refusèrent d^écouter 
aucune proposition , et commencèrent par faire 
feu sur le brigantin ; les canonnières et quelques 
batteries de la place y répondirent. La corvette 
s^approcba à portée de pistolet dans l'intention 
sans doute d'arriver à l'abordage^ mais les Da- 
nois amenèrent leur pavillon , tout fut fini* Les 
Danois avaient soutenu le combat avec beaucoup 
de valeur malgré rinfériôrité de leurs forces; ils 
eurent sept morts et plusieurs blessés. Les An- 
glais perdirent un officier, et Tun de nos soldats 
reçut une contusion. A sept heures soir, les An- 
glais étaient maîtres du port; ils yfirent mouiller 
leurs bâtimenSy et s'occupèrent immédiatement 
à travailler potfr appareiller lès navires néces- 
saires. » 

« Nous apprîmes que les quatre compagnies de 
Barcelonneet le régiment de Yillaviciosa avaient 
heureusement opéré leur traversée de ÎSwenir 
borg à Langeland, et que le dernier s'était em- 
paré à Faaborg, au moment de sa sortie, de 
deux chaloupes canonnières qui auraient pu 
leur coiiper lé passage du détroit. Le régiment de 
Zamorà passa lepetttBelt le 8j se réunit aifécïe 
5* bataillon de la Princesse et la compagnie de 
sapeurs à Bfidel/ast, et ils partirent à minuit 



pour Nyeborgy où ils arrivèrent h^à dise heures 
du soir, après avoir fait une marche de yeize 
lieues evb vingt-deux heures, par une pluie con- 
tinuelle. Le régiment d'Almanza couvrit Tar- 
riére-garde de ces troupes depuis Odensee, où 
il se trouvait, jusqu'à Nyeborg. 

«Le lo^ dès la pointe du jour, ontraçailla €wec 
une activité infatigahle à embarquer le reste de 
t artillerie j les équipages, Teau et les vii^res qui 
se troublaient dans lesmagasins^ et (t autres qu on 
acheta : il y en avait en tout pour trois jours. Les 
officiers anglais dirigeaient les travaux ; leurs 
soldats et marins les exécutaient avec un empres- 
sement extraordinaire, de sorte que, dans la nuit 
du même jour, les vivres, Teau^ l'artillerie et 
ses chevaux, les seuls qu'on eût pu sauver faqte 
de bâtimens, se trouvèrent embarqués ainsi que 
la plus grande partie de l'équipage. » 

« Nous n'avions aucune nouvelle des trois régi- 
mehs de cavalerie du Jutland, ni des officiers 
envoyés en mission ; ce qui nous donnait de rin<* 
quiétude; l'impossibilité de retirer de Séelande 
les régimens des Asturies et de Guadalaxara ne 
nous en causait pas mbins, car dans la soirée 
du 9 nous sûmes qu'on avait désarmé les trois 
bataillons qui avaient pris part à Finsnlte foite 



—««4— 

au général Fririon. Leio, à neuf heures du soir, 
U colonel du régiment du Roi se présenta augé^ 
néralpour lui annoncer que son corps ami{^ait à 
V instant même dans le port. » 

• • •■ 

w Enfin, réfléchissant sur la possibilité que les 
Français vinssent nous attaquer dans notre re- 
traite, le général^ d accord a^ec le contres- 
amiral Keats, prit la résolution de sortir le jour 
suivant apec les troupes. » 

*• 

«L'artillerie enclouée, et les bâtiméns de trans- 
ports conduits auprès de la pointe de Slips- 
hawn, les troupes sortirent de Nyehorg dans 
la matinée du 11, en deux divisions, qui se 
suivirent à un intervalle de Aews heures : une 
forte arrière garde fermait et couvrait la mar- 
che. Arrivés à l^endroit désigné, on disposa 
tout pour rembarquement des troupes qui fut 
entièremennt terminé, a onze heures du matin, 

malgré un vent très-violent qui nous incommo^ 
dait beaucoup, (i) » 

Et cependant le marquis de La Romana som- 
meillait, faisait encore la partie le i5 et le i6 
dans, le salon de M. de Bonrrienne ! 

(i) JpuiDBl del^a Romana. 



BOURRIENNE 



ET LE MARECHAL DAVOUT. 



A Monsieur A. J9. ? 
Monsieur, 

J'ai rhonneur de vous adresser les notei ci- 
dessous. Veuillez les joindre à celles que vous 
avez recueillies et leur donner place dans votre 
ouvrage. 

Je suis, etc. 



Notes sur quelques oBSERVATiorrs goittenuss 

DANS LES MÉMOIRES DE M. DE BOURRIENNE y 
CONTRE LE MARECHAL DAVOUT, MON PÈRE. 

De toutes les personnes attaquées dans les Mé- 
moires de M. de Bourrienne, celle contre laquelle 
il s est déchaîné avec le plus de violence, est sans 
contredit M. le maréchal Davout. L'auteur a si 
bien senti ce qu'il y avait de passionné dans cet 

T. II.. »* 



\ 
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acharnement qu'il a cherché à le représenter 
comme une juste représaille de la haine impla- 
cable qui lui avait vouée le prince d'Elckmûhl et 
des persécutions qu'il lui avait suscitées. Il y 
avait une telle disproportion entre l'existence 
politique de l'un et celle de l'autre, le ma- 
réchal pouvait tànt^ et If» de Botirrienne si peu , 
que cette haine n'est guère probable. Il est vrai 
que toute sa vie le maréchal a témoigné une aver* 
Màon prononcée pour les iotrigans et les fripons; 
mais la consctenoe de M* de BoarHisnue devait le 
rassurer* «t «'il a pris ce sentiiMot ^ur «me anir 
mosité personnelle, certes, la faute en est à loi et 
non pas au prince d'Ëckmûhl. 

Au reste , il donne à cette haine une ori^ne 
passablement ridicule; il raconte qu'à son retour 
de Marengo , le premier consul reçut en audience 
particulière et secrète le général Davout^ qui 
revenait d'Egjrpte : « Etonné, dit il (î)', de la lon- 
gueur de là conversation , je dis ialnaédiatement 
après à V^onaparte : Gomment a vez-^ vous pu rester 
si long-*temps avec um homme que vous avez 
toujours appelé une f..... béte? -^ Mais j^ ne 

Çi) ToÉM IV, ingè 991^/ 



le d)nnflt8Stis pâB bibn > il vaut tnîéUx qùè ik ré- 
fnilAtion; vous en reviendrèa au&si. — Jt ne de^ 

mande pas mleus/ — lie prètnier obneul | tré8«iii>' 

disdr«t, comme on sait» s'empressa de rappoMét* 

4 DaTout mon opinion sur sob cotaipte. Sa haitoe 

contre moi ne mourut qu'avec lut ^ etc^ » 

Il est douteux qu'on se permit a%ec le premier 
coasul ûe ton de corps^de-garde ( ceux qui l'tMit 
connu f non pas seulement dans l'exerdèe de sa 
totate puissance, mais dans sa vie intérieure, sa^ 
▼ent à quelle dntance il tenait ceux qui l'entou-** 
raient , et que y quoique sa bonté allât parfois jus- 
que la faiblesse , cependant des licences de gestes 
ou dé propos étaient ce qu'il tolérait le mbins. 
Dans tous les OAs , il eût fallu que le général pa^- 
Vout fût singulièrement vindicatif pour conser- 
ver Jusqu'à sa tMrt le ressentiment d'tsih pi'opos 
qiilne lui avait nui en rien, et qui, en définitive^ 
Défaisait tort qu'au premier consul, puisque, sui- 
vant M. de Bourrienne ^ il venait de lui. 

Ydici , ati surplus , Côminbeht te prehiier consul 
ft^ekprimait stir le compte du général Davout, en 
annonçant dans le Moniteur du 9 mai 1800, son 
arrivée et celle du général Desaix à Toulon; a Les 
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n généraux Oesaix et Davout sont arrivés à Tou- 
«lon; ces deux généraux ont soutenu , après le 
«départ du général Bonaparte, la réputation 
<^ qu'ils s'étaient acquise dans les campagnes de la 
« Hollande et du Rhin. Nos armées verront avec 
« joie au nombre de ceux qui les guident à la vic- 
« toire, ces hpmroes qui ne sont connus que par 
« un beau caractère , des vues toujours élevées et 
«( réclat des succès; qui, supérieurs à toutes les 
«(intrigues y <;omme étrangers à tous les partis , 
« ont constamment honoré le nom français aux 
« yeux même de nos ennemis. » Il y a loin de cette 
manière de s'expliquer sur le compte du général 
Davojut (i) à l'expression jgrossière que M. de 
Bourrienne prête gratuitement au premier con- 

(i) Cette opinion du premier consul « si bononi\ble pour le général, 
avait été également celle du directoire; yoici la lettre que çdui-ci écri- 
Tait lé a4 ^^ ' 797' &pi^ le passage du Rhin : 

a Vous avez déjà trouvé, citoyen général , la récompense de vos gkh 
« rieux services dans le sentiment même qui a toujours guidé votre cou- 
« rage devant l'ennemi. Mais le directoire exécutif » frappée de la valear 
<c répuUicaine que vous avez déployée au passage du Rhin et dans les 
« combats qui Vont suivi , pour soutenir l'héroïque opiniâtreté des 
« troupes françaises , vous doit le témoignage public de son estime. » 

CABHOT , RBlTBBLIi , LAR^.VEILLèaE-LESPEAUZ. 



sul; et quant à la longue conférence dont il 
parle, il est très-vrai qu'elle eut l'Egypte pour 
objet f non pas comme un lieu commun de flatte- 
rie, ainsi que Tinsimie M. de Bourrienne, mais 
parce^ qu'il était tout naturel que, n'ayant pas eu 
le temps de recevoir de Desaix tous les rensei- 
gnemens possibles sur l'état de cette conquête et 
de Tarmée, le premier consul les obtint d'un gé- 
néral qui avait d'autant plus de titres à sa con- 
fiance qu'il avait protesté] contre la convention 
d'El-Arisch. 

Soit à dessein, soit par inadvertance, M. de 
Bourrienne confond les époques et dit que le gé- 
géral Davout fut alors appelé au commandement 
de la garde consulaire. Il oublie qu'il fut d'abord 
envoyé en Italie commander toute la cavalerie de 
l'armée sous le général en chef Brune; qu'ensuite 
il remplit les fonctions d'inspecteur-général de 
la cavalerie dans les i^^, 4% i5' et i6* divisions 
militaires. Des abus scandaleux, légués par la 
désorganisation du directoire, s'étaient introduits 
dans l'administration des corps et particiilière* 
ment dans la fourniture des fourrages. Par l'é- 
nergie de son caractère, par l'opiniâtreté de son; 



travail ^t i»w*toat par &ap incorruptiblci, probité^ 
1^ général Davout porta I? Ivfi^ière dans ce çfe^o9 
et réprima 1^ dilapidation^; ç^t ce qaèi dé^f-. 
çqioa le pr^Epier consul à lui confier ]^ ç^ymtïisku-y 
dément de la garde ^ poiir remédii^ au ^^so^4^^ 
qui ayait ^nvabi ce CQrp^ d'éUte, . wssî b^n quQ 
le reiçte de l'artnée. Peniii& à M. de Bourri^jcMPie 
de le jtraitçr d'homme qui^ sans aucMne, ijlU^^tror 
tioriy sans aucun titr^, est poiirwmk P^u^^-ç^^pf 
à la plus bfi^tfe/a^eur. Il s^eiait ^ ^PUbaîteir ^mt 
tous les favoris ressemblassent au marécbt^ lûfiir 
vout^ et iM$^ij^3sent comice, lui le choix, de. leur 
SQUYerai,^. 

pr4mi<)n <?PWW^nçei9P^nt de la haioe du prinM 
4'^q^muW pçur M? de SQDrrieone ^ ^n de «loo'^ 
trev coipbien qeinei allégatî^u esX fidUe et peui 
probable. Cçsit ce|>eQda^t; sqr eHe qu'e$t^ écbar. 
fyfUf^é tout le système de difbmalion wm par 
l'auteur eontre ce niaréqbj^. 

M^ effet, sejoja M. d^ Bourriepo^v c'e^t eett^ 
h^nft qw eiit cause de toua lea chagrina, de toutes» 
le9 persécution^ qu'il éprouve; eiàiiemt aussi trar. 
pa^^ieir que p^iasant , le manéchal^ laî suscite da» 



<)éi)0D4?iatcui:s 9 e$ v^ méra» ÎMA^u'à iipaginer de 
prétend ue$ carrQf|)Qnd99^f(&:susp6Qtes4 par Y^m" 
ploi d'dgens ; provQqatoMfis, qui «çw^eRt forcés, 
coDtr^ints sam !#; dictée du prince d'Eckmiihl. 
TJo démenti fqmval «w^it la 3f ule réponse que 
mériteraient de telles ii^funii^^ si eUe$ n'étaient 
pas fiYancées p4r un homm^ ^otix le tiUrf» d'^n- 
^i^n sççrét^ir^ 4^ l'emper^wa pij foire autftrité, 
^urtaqt à Tétc^ing^r 014 s<;^y, «n^qtèr^ «pt mains 
connu qw'ep France; rof^i$ w rftÇQ^r^nt aiijii pi^es 
offici^lleji^, an verr^ U cçnfianc^ que wérit«^ T^u- 
teur^ 

£n .1 3 1 a, le mar^lpbd ji'ay ait jamais mis le pied à 
Elamboiirg j çf tit^ yîllemême était encore indépen- 
dante, et M. de Bourrienn§ y remplissait sas fofto- 
tii^ns de ministr? de Francq pr^s les villes ans/iati- 
ques* Au comiqenqfmeiit de cett^ année, le maréchal 
obtint de venir passer quelque tems en France, 
tout en conservant le command^m^i^t ep chef de 
l'armée d'Ail eInag^e, exerf^é sous ses ordres par 
le lieutenan^généra^ comte Compans. Arrivé à 
Paris le 1 4 février i8i;o, il n'en repartit pour re- 
tourner à son armée que le i "*" février i9i f . Voilà 
Ips iaits et 1^& dates bien précisés. 



Or 9 dans cetiatervaUe, l'empereur écrivait aa 
maréchal ^ alors à Paris, ( a septembre 1810 ) : 
« Mon cousin , j'ai vu avec plaisir dans la corres- 
« pondance du ministre de k guerre^ qu^on a 
« saisi douze bàtimens chargés de marchjandises 
« coloniales. Donnez ordre qu'elles soient toutes 
« confisquées et envoyées à Cologne où elles se- 
« ront vendues. Je vous prie de prendre des me- 
« surespourm!éclairersurcequisepasseàHamr' 
« bourg, entr^ autres choses surce que faille sieur 
le Bourrierme^ qu'on soupçonné de faire une im- 
« mense fortune^ en contrevenant à mes ordres. Y 
4c a-t-il des magasins de marchandises coloniales à 
« Hambourg, etc. » Le reste de la lettre a trait à 
des mesures de système continental ; elle se ter- 
mine ainsi : tf Comme Dantzickest dans votre cotn- 
« mandement, envoyez-y un officier avec une lettre 
<c pour le général Rapp. Vous lui recommanderez 
k la plus grande vigilance, de né pas souffrir la 
« corruption, car tout le moude reçoit de l'argent; 
ff qu'il ait une surveillance sévère lâ-déssns ; que 
« de recevoir de l'argent là, c'est comme si on en 
« recevait devant Pennemi , que c'est donc me 
« trahir, puisque la guerre qti'on fait au commerce 



« anglais est la phis funeste qu'on puisse foire à 
« l'Angleterre et qu'il en résulte déjà un tort im-^ 
« mense pour elle, m On voit par ces dernières li- 
gnes quelle était 1^ pensée dominante de l'empe- 
reur, et sous qnel point de vue il envisageait la 
condescendance intéressée^ qu'on accordait au 
cornooerce colonial. 

Le maréchal transmit les ordres de l'empereur 
au comte Gompans^ qui lui répondit le 3 octobre 
en lui envoyant le rapport de l'officier-général de 
gendarmerie chargé de la police de l'armée (i). 
Ce rapport fut donné à l'empereur^ qui, au com- 
mencement de décembre, manda M. de Bour- 
rienne à Paris, ainsi que celui-ci le dit dans ses 
Mémoires (2). Nous y renvoyons le lecteur pour 
voir les explications qui ont lieu entre lui et mon- 
sieur le duc de Cadore , ministre des relations ex- 
térieiA*es, et dans lesquelles il charge ce ministre 

de dire à l'empereur qu'il aille se faire , ce 

qui est très-vraisemblable^ commission dont le 
duc de Cadore s'acquitte, ce qui est encQirc plus 



(i) M. le général baron Saunier, 
(a) Tome VIII » page 3a5 el suivantes. 



vraiftemblable. Il piMrMt que l'eiapereiir ne secon- 
tentu pas d'une réponse pourtaot si satisfiùfiante, 
car le premier janvier i8i r, il écrivit de nouveau 
au maréchal , qui était toujours à Paris : « Mon 
« cousin, il me revient que le sieur Bourrienne a 
M gagné «ept ou huit n^liona à Hambourg , en dé*- 
« livrant des permis ou en faisant des retenues ar- 
¥ bîtraires. Je suis également instruit que le sénat 
H de Hamboui^ a fait pour plusieurs millions de 
« dépenses secrètes pour des sommes raûses à 
<t des Français. le veux avoir des idées claires sur 
« ces affaires. Comme gouverneuivgénéral du 
« pays (<) et devant liquider le sénat, il faut que 
« V0U9 sadbiez tout. Mon intention est d'obliger 
CI tPus les individus qui auraient reçu des sommes 
« sans mon consentement, à les restituer et d'em-> 
a ployer cet argent à des travaux publics, (a)» Le 
wr plua de o&tte dépêche e^t étranger à M. de Bour- 
rieque. 

(i) Le territoire anséatique Tenait d'être réuni à la Franœ, et formait 
la S V diTÛion mitttaire , (|ont le maréchal prince d^ckmâhl ayait été 
nommé gouTemeur-^énéral. 

(3) Dans une autre dépèche datée du 3 septembre 1811/ Fempeteur 
s'exprime ainsi : « Mon cousin . je reçois votre lettre relative aux tripe- 
« lages du sieur Bourrienne à Hambourg ; il serait important d'avoir des 



Le maf^odal écrivit dooc 4e iHiuv^au a» |;éné- 
faA CoBipans ^ st^v^a la date du 3 janvt^ i8i i ; sa 
lettre portée par ^tafelte , arrive le 8 au soir, et 
à Vipsta»! méiney $(m ebef d'état-Hoiajor hii répcnd 
« %W f'est UQQ opiaÎMk g^raleque M. de Bout- 
«t fîcAQe a &it une fortune.prodîgieuse à Hanw* 
% hf^mw^'^^f qu'il aeraît difficile de la constater ju<- 
4f ridlqu^ment^... qu'il fatidrAit eonnaitre oe qu'il 
» étuit autorisé ^è recevoir sw les passeport» ou 
«! câertiifieats d'origine, pour df oits de chanceMerie^ 
« mais que ce ne serait pas le tout, parce que la 
« position on se trouvait |il. de Bourrienneet IH^ 
« floence qu'il avait dans le pays, sur toutes lea 
« opérations de oommeroe , l'ont niis, à portée de 
c satis&ilre sa cupidité sous beaucoup d-autres rap- 

• ports ; que du re^tia ses amis et iesindifférens 

« conviennent tous qu'il y a fait une fortune très^ 
« considérable. — Ausurplus, monseigneur^ a}ou- 
« te le général ji, je verrai sHl y a un moyen d'ap- 

« hTO&Wi goy ce qg^il a Ctit. gaim arr^y le jnif €lfliapr«cb^M<Mes, îùiéê 
« s^ir ep même Uap^ toju^ ses papieis et tenei^ cet individu au secvet;, 
«( (iaites également arrêter quelques autres des principaux agens de Bour- 
<c rienne pour éclairer ses menées à Hambourg et connaître les dilapi- 
« dalioatqufila ciHii|niae»là. Sorce , jeprîe Dieu , de. w 
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« profondir davantage cette affaire , mais je crois 
« que Ja oomroission de gouvernement pourrait 
<« faire à cet égard beaucoup plus que moi. » 

Rien né ressemble moins à une intrigue obs- 
cure, à des menées passionnées c^ue la conduite 
4u maréchal dans tout ce qui précède. C'était 
•une affaire de service. Elle fut traitée comme 
telle, et quand le gouvernement fut organisé à 
Hambourg^ ce fut la police civile qui fut chargée 
de suivre L'enquête prescrite par l'empereur sur 
les bénéfices illicites qu'il reprochait à M. de 
Boùrrienne. M. d'Aubignosc, directeur-général 
de la police^ correspondit directement avec le 
dtic de Kovigo , sans l'intermédiaire du maréchal : 
et cpmme ce ministre était un ami intime de 
M. de Bourrienne, ses rapports n'allèrent point 
à l'empereur ^ ainsi qu'on le yoit dsjOiS une de ses 
dépêches an maréchal, où il lui dit : a Monsieur 
<i le. marécUalJ'ai invité M. d'Aubignosc à mettre, 
« sousle3 yeux de votre Excellence, une lettre que 
«je lui ai écrite le 18 novembre (i); dans la- 
« quelle je répondais à une quantité de pièces 

f 

( I ) M . de Bourmane a publié cette lettre comme pîèoe juiUficstivei 
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CL qu'il m'avait envoyées le a du même moîSi 
« toutes relatives aux affaires de M. deBourrienne. 
<v Comme j'ignorais absolument ce qui avait été 
«ordonné à cet égard, je ne me suis pas cru 
« chargé de rendre compte du résultat des re- 
« cherches qui avaient été faites, et ma lettre 
«r n'avait pour objet que de faire éclaircir plu- 
« sieurs assertions avancées comme faits, suspec- 
« tées ensiHte dans le rapport, et enfin de deman- 
«der d'une manière positive ce qui méritait 
«confiance ou ce qui n'était que soupçon; car 
a enfin, si, comme je le pensais, il m'était dé- 
(( mandé un rapport sur cette affaire , je ne voyais 
« rien dans celui qui, m'a été envoyé, qui presen- 
« tât une opinion définitive. 

. » Je réponds aujourd hui à M. d'Aubignosc, 

« que je ne lui donne aucun ordre relativement 

« à cette affaire, parce que je n'ai reçu aucune 

«direction à son sujet....» Le surplus n'a pas 

'rapport à M. de Bourrienne. 

Certes, si le prince d'Eckmiilh l'avait poursuivi, 
avec cette haine inquiète et malfaisante , dont 
l'accuse M. de Bourrienne, il aurait profité de la 
facilité que lui offrait sa correspondance directe 



avec l'empereur pour suppléer à ia tiédeur du 
miniétre dé Iti police. Il iie le fit pa^ et cependant 
il avait .à $e plaindre de M« deBourriesne qui en*- 
tretenait à Hambourg une contre-police et qiit 
avait eu le crédit de £iire donner une ^ûm de 
confiance à un homme notoirement vendu à l'é- 
tranger et que le maréchal dut empêcher d'entrer 
en fonctions. 

Au reite^ la poliee était roocupation favorite 
de M« de Bourrienne ^ si Ton en croit la partie de 
ses Mémoires relative auit événemens qui précé>> 
dérent la restauration : on voit qu'il en avait or^-^ 
ganisé une pour son compté sur la presque tola^ 
Hté de l'empire. La lettre suivante, toute de la 
main du duc de Rovigo^ prouvera que persoïi- 
nellement c'était un homme préoieut dans ce 
genre» 

Paris » le 3^ mars i8i i w 



Monsieur le maréchal , 



* Je profité du retour dé M. dé BourHertrtë, 
* qui va à Hambourg chercher sa Êimille , pouf 
« vous écrire. Je vou* prie dé lé recevoir : depuis 



«son retour k Pduris^ ii est isous la gétie d^me 
« flmpicion nullement faite pour un hômtne dé- 
« licat* Je suis étonné que» depuis son installa'^ 
« tion , M. d'Aubignosc n'ait pas trouvé de quoi 
« fixer l'opinion que je dois en avoir , et par (à, le 
« laîiae dans uoe position que ses bons services 
A ne lui ont pas méritée; s'il a pris quelque chose 
« illéc^aleaient, ou M. d'Aubignosc ne connaît pa^ 
«cson métier, ou il doit trouver cela à l'air du 
« pavé, d'une ville où il y a eu tant de désordre. 
« Je vous prie y monsieur le maréchal y dé le près- 
« ser là^dessus y afin que l'on puisse alléguer des 
« griefe positi& ou reconnaître que l'inculpation 
a est mal établie. 

m Bourrienne cannait beaucoup le grand^cham- 
« helian du roi de Prusse qui doit être, en ce 
« moment y à Hambourg, Il tri a pré^^etiu qtUil le 
% verrait : comme leur liaison estancienne^ et que 
« celai'Ci peut prendre VairàPun mécontent y leurs 
t visites n'auront rien d extraordinaire y et vous 
« pourrez en tirer parti dans la circonstance oô^ 
« tuelie^ Il ifOus injormeta de ce qu'il lui dira et 
« èui demandera ce que vous auret intérêt dap^ 
« prendre.* 



« Bourrienne est un homme excessivement mal- 
ce heureux , mais toujours aussi déçoué à Tempes' 
« reur que dans les temps les plus orageux de la 
« guerre d'Italie, des intrigues et des différentes 
« révolutions politiques ^ et , sous ce rapport-là 
« au moins , vous lui accorderez quelque bieaveil- 
« lance y j'en suis sûr. Il a été vu et reçu de tout 
«c le monde, hormis de l'empereur , parce que ses 
« afEaires ne sont point terminées , et c'est ce qu'il 
« demande à tue-téte. 

« Agréez , mon cher prince , l'assurance de mon 
« sincère ef respectueux attachement 

« Le duc de Rovigo. » • 

M. de Bourrienne fut porteur de cette lettre 
qui 9 avec les pièces précédemment citées, réduit 
à leur juste valeur ses allégations sur la haine que 
lui portait le maréchal Davout, et sur les dénon- 
ciations auxquelles elle donna naissance. Quant à 
l'histoire de la lettre écrite par un misérable pour 
le compromettre, il s'est chargé de la réfuter lui- 
même en publiant comme pièce justificative, une 
longue dépêche, du duc de Rovigo au prince 
d'Eckmùhl , où le fait est expliqué de manière à 
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prouver que le maréchal y était totalement étran- 
ger et que c'était une manœuvre.d'un de ces in-- 
nombrables intrigans qui fourmillaient à Ham- 
bourg et dans les pays environnans. Ce n'était pas 
la peine de prendre un ton si solennel et de défier 
un démenti^ pour se le donner soi-même à la fin 
d'un autre volume. Au surplus, le maréchal était 
très*fatigué de ces menées de M. de Bourrienne 
dans son gouvernement : il finit même par s'en 
plaindre à Tempereur qui lui répondit de Dresde , 
le 3o juin i8i3: 

« Mon cousin , je reçois votre lettre du 27 juin ; 
« j'ai fait donner l'ordre positif au sièur Bourrienne 
« de cesser toute espèce de correspondance avec 
« Hambourg. Mon ordre lui sera signifié d'ici au 
« 5 juillet. Si passé cette époque^ il écrivait encore, 
<c je désire que vous me le £aissiez connaître afin 
« que je puisse le faire arrêtez. Tâchez de décou- 
le vrir toutes les friponneries de ce misérable, afin 
« que je puisse lui faire restituer ce qui ne lui ap- 
ic partient pas. Sur ce , je prie Dieu, etc. » 

Ce qui prouvé que le maréchal avait raison de 
se défier de ces correspondances , c'est que M. de 
Bourrienne nous apprend que, l'année suivante^ 

T. II. '^ 



I 



quand il fut présenté au feu roi Louis xvni , 
Majesté le remercia des services quMI lui avait 
rendus à Hambourg. 

Pour satisfaire sa haine contre le prince d'£ck-> 
muhly M. de Bourrienne le représente comme un 
nouveau Verres, qu'il veut traîner ^ dit-il , aux gé^ 
manies de Vhistoire- Il aurait pu se dispenser de 
réveiller des calomnies qui furent confondues en 
1814^ p^i* 1^ Mémoire justificatif du maréchal, et 
qui depuis ne se sont plus renouvelées. Le ma- 
réchal a survécu neuf ans à la défense de Ham- 
bourg; il n'élait plus entouré de ce pouvoir^ de 
ce crédit qui pouvaient étouffer la plainte: cepen- 
dant nulle réclamation ne lui a été adressée de la 
part de ses prétendues victimes. L'opinion des 
honnêtes gens a £siit justice des déclamations de 
la haine ou de l'envie y et il est demeuré constant 
que les maux soufferts par la ville de Hambourg 
ont été la conséquence inévitable de la guerre et 
et du siège , et non du caractère du gouverneur. 
Par exemple, quel fut le plus cruel ou du général 
lissiégé, qui, d'accord avec les lois de la guerre, 
chassa de la place les bouches inutiles qui ne s'é* 
taient pas approvisionnées , ou du général ulUé et 
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Uhérateur^ qui repoussa de force ces malheureux 
sans pain et $ans asile, sur las glacis de ta place. 
Mais ne devenons pas sur une question déjà ju- 
gée; ne prenons pasuon plus la peine de réfuter 
les calomniés relatives aux cruautés , aux proia* 
oationsvaux vols sacrilèges commis par les troupes» 
lois delà réocupation de Hambourg^ en i8i3. 
M» de Bourrienne n'était pas sur les lieux, il a 
emprunté ces détails absolument cbntrouvés à un 
des nombreux libelles allemands, publiés dans 
l'efïèrvescence de la réaction germanique. (Jes 
faits sont démentis par la discipline que le maré^ 
chai sut toujours maintenir dans son armée. Si 
malheureusement ils avaient été vrais, pour l'honr- 
neur du nom français, c'eût été^ pour ainsi dire« 
un devoir d'en étouffer le souvenir : mais ce n'est 
pas ainsi qu^ raisonne la haine; au reste, M. de 
Bourrienne est si mal instruit et écrit si légère- 
ment sur ce qui concerne Hambourg à cette 
époque, qu'il fait tuer sous les murs de cette ville 
le général comte Vandamme, qui, grâce à Dieu^ 
est 0icore plein de vie et de santé. 

M. de Bourrienne s'efforce de souiller tout ce 
qui, portant le nom français, a le malheur d'ap*- 
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procher le maréchal Davout : officiers, soldats, 
tout est calomnié pour ayoir l'occasion d'attaquer 
leur chef. On lit (tome y m, pag. 371): « Dès le 
i( premier dimanche qu'il passa à Hambourg, le 
« prince d'Eckmùhl réunit les officiers qui for- 
a maient son entourage; malgré le prestige d'hon* 
<c neur^ si justement attaché aux épaulettes, il 
ce essaya de les transformer en inquisiteurs de To- 
« pinion, il leur prescrivit de s'introduire dans 
« les maisons et de lui rendre compte de ce que 
« faisaient, disaient ou pensaient les habitans. La 
« presque totalité des officiers furent indignés du 
«t rôle que le maréchal voulait leur faire jouer^ et 
<c plusieurs d'entr'eux vinrent chez madame de 
xc Bourrienne pour la prévenir de se méfier de 
« ceux auxquels Vm>euglement de la soumission 
<« aux {folontés du chef ne permit sans doute pas 
« de voir ce qu'il y a^ait de dégradant dans ces 
« ordres* » 

Copier ces infamies» c'est les réfuter, car il ne 
tombe pas sous le sens qu'en pleine paix, lors- 
qu'on n'a rien à éraindre, on donne de pareils or- 
dres, et à qui?k des généraux, modèles d'hon- 
neur, qui tous devaient leur grade à un mérite 
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éprouvé; à des officiers que leur caractère 9 leur 
éducation , leur bravoure rendaient incapables du 
vil métier, qu'on aurait osé leur proposer. Le sort 
des batailles en a respecté; ils vivent pour démen- 
tir M. de Bourrienne; plusieurs, ont témoigné 
hautement le désir, de le réfuter, et Tun d!eux, 
M... le lieutenant-colonel marquis de Fayette, a 
repoussé avec, indignation cette calomnie dans 
une petite brochure qu'il a publiée à l'occasion^ 
des Mémoires de M. de Bourrienne. Au reste, il. 
n'est pas. étonnant que l'homme qui s^était chargé 
d'un si singulier rôle auprès du grand-chambel- 
lan du roi de Prusse, prête à| un maréchal de 
France le projet de transformer son état-major en 
«ne bande d'espions de police. 

Nous n'avons pas entrepris de réfuter en forme 
toutes les imputations calomnieuses de M. de 
Bourrienne contre le prince d'Eckmûhl ; c'est une 
^che qui exige des développemens et des détails 
qui trouveront mieux leur place dans les Mé- 
moires laissés par le maréchal et qui doivent être 
un jour publiés par son fils; mais nous en avons 
"it assez pour prouver que les allégations de 
M. de Bourrienne ne sont que des fables^ qui. ne 



reposant sur aucun document , aucune preuve 
officielle, n'ont d'autre autorité k invoquer que 
la mémoire souvent fautive ou l'imagination pas* 
sionnée de l'auteur; il s'est volontairement en- 
gagé dans une lutte dangereuse qui ne peut que 
tourner contre lui en réveillant de fâcheux sou- 
venirs. Quant au maréchal Davout , sa mémoire 
n'a rien à craindre des investigations dont sa con- 
duite privée ou publique peut être Tobjet. Après 
d'immenses commandemens , conservés pendant 
près de quinze années consécutives , il peut dire 

hautement : 

Examinez ma vie , et voyez qui je sub. 

M. de Bourienne conviendra avec nous qu'il y a 
beaucoup de gens qui ne se soumettraient pas k 
une pareille épreuve. 

Le prince d'Eckmùhl, 
Pair d? France. 

Savigny, 36 juin i83o. 
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OBSERVATIONS 

SUR LES AFFAIRES DE SAINT-DOMINGUE 



ji Monsieur A. B. 

Voici mes dernières observations sur les Mé- 
moires de M. de Bourrienne. Elles ne sont faites, 
ainsi que vous le verrez plus bas , que sur la 
partie de cet ouvrage qui concerne l'expédition 
de Saint-Domingue. Je me suis donc renfermé 
dans le cercle que je m'étais tracé à l'avance. Dans 
le peu de pages qu'il a écrit sur cette expédition , 
M. de Bourrienne a soulevé d^importantes ques- 
tions, prononcé des jugemens toujours sévères 
et souvent injustes. Il était donc utile, dans l'in- 
térêt de rhistoire et dans celui des individus at- 
taqués par l'auteur, de rétablir les faits selon la 
vérité, et redresser les jugemens iniques portés 
sur quelques personnages. Il y a tant de gens qui 
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n'ont point de souvenirs pour les bienfaits qu'ils 
ont reçus, et qui regardent l'amitié comme une 
chose passagère, que j'ai voulu né pas augmenter 
le nombre des détracteurs, en.m'empressant de 
présenter au public la vérité dans tout son jour. 
En repoussant des attaques faites avec partialité 
contre le général Leclerc, je satisfais à la justice 
qui lui est due , en même temps que je rends un 
hommage mérité. à sa mémoire qui me sera tou- 
jours chère. 

jo ^me volunoe, page 3o8. 

« Je reviens à la fin de i8oï , époque de l'expé- 
« dition contre Saint-Domingue. Lorsque le pre- 
« mier consul m'eût dicté pendant une nuit près- 
tf que entière lesinstructionspour cette expédition^ 
a il fit venir le général Leclerc, et lui dit en ma- 
« présence : Tenez, voilà vos instructions, vous 
a avez une belle occasion de vous enrichir; allez 
<( et ne me fatiguez plus de vos éternelles demandes 
i< d'argent. » 

Des trois personnages présens à cette conver- 
sation,un seul ^t encore existant^ c'est M. de 
Bourrienne. Je ne puis donc qu'en appeler à ses 
souvenirs; malgré mon désir de le croire, je ne= 
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saurais me défendre d'un doute sur ta sincérité 
de son assertion ; sa mémoire l'aura encore mal 
servi cette fois, elle me met dans la nécessité 
d'entrer de nouveau dans la lice , comme défen- . 
seur d'un homme qui fut mon chef et eut de l'a- 
mitié pour moi. J'agis dans cette occasion comme 
le feraient ses frères s'ils étaient encore vivans. 
D'ailleurs, l'attaque est trop vive, elle est faite 
avec trop d'amertume, le caractère honorable du 
général Leclerc est présenté au public d'une ma- 
nière trop contraire à la vérité, pour qu'une 
réponse prompte et négative n'y soit pas faite. 
Qui peut croire qu'un langage si dur, si insultant 
a été tenu par le général Bonaparte, et a pu être 
entendu de sang-froid par son beau-frère? 

Certes, ceux qui ont connu le .général Leclerc 
pendant sa carrière politique et militaire, ceux 
qui l'ont approché à Saint-Domingue^ ont con- 
servé de lui un souvenir tout différent de son 
désintéressement et de sa probité. Personne plus 
que lui ne devait être à l'abri d'une pareille accu- 
sation; sa vie a été sans tache; et, quant à sa 
fortune^ sa veuve, qui montra tant de courage 
lors de l'attaque du Cap 9 ne rapporta de Saint- 



DoiDÎDgoe qu'uDé profonde affliction et la dé- 
pouille mortelle de son époux. Les officiers em- 
ployés près de lui savent très- bien que son 
commandement fut tellement désintéressé à 
Saint-Domingue qu'il n'ai|gmenta nullement sa 
fortune; et j'affirme ici que, si j'en appelais à 
leur souvenir, ils s'empresseraient de se joindre à 
moi pour déclarer qu'il n'y eut jamais , dans un 
Qpmmandement supérieur^ d'homme plus pur, 
plus probe. J'aurais quelque satis&ction à obtenir 
de leur part quelque déclaration; mais je laisse 
ce soin à ceux de ses parens qui croiraient qu'il 
est indispensable , pour la mémoire du capitaine* 
général de Saint-Domingue , de la demander et 
de la rendre publique; ils n'ont qu'à la provo- 
quer, et je joindrai volontiers ma réclamation à 
la leur. 

a® 4' volume , page 3o8. 

« L'amitié que Bonaparte avait pour sa sœur 
« Pauline^ entrait pour beaucoup dans cette large 
u manière d'enrichir son mari. » 

Le premier consul avait alors assez de puis- 
sance pour enrichir son beau-frère d'une manière 
plus sûre et surtout moins dangereuse. II était 



donc inutile (d'envoyer le général Leclerc à Saint- 
Domingue à la tête d'une armée qui devait com- 
battre dans un pays où les chances de la guerre 
pouvaient lui être défavorables , et où le climat 
le plus meurtrier détruit avec tant de rapidité 
tous les individus qui arrivent d'Europe. H eût 
' safiB à cette époque au chef du gouvernement de 
lui donner un aure commandement, si l'intention 
du premier consul avait été seulement de faire la 
fortune précuniaire de son beau-frère. Il savait 
mieux que personne que Leclerc n'était pas un 
homme à y consentir. C'est véritablement donner 
au public une bien fausse idée du gouvernement 
consulaire^ que de lui dire que son chef était un 
homme à sacrifier les intérêts de la France à ceux 
d'une sœur qu'il aimait beaucoup. Je suis con- 
vaincu que le général Bonaparte ne donna le 
commandement de l'expédition de Saint-Do- 
mingue au général Leclerc^ que parce qu'il hii 
avait reconnu un caractère honorable et les ta- 
lens nécessaires pour remplir dignement et con- 
venablement un emploi si difficile et dangereux. 

3^ 4' volume , page 3q8. 

« Les instructions remises isi Leclerc prévoyaient 
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a toui:^ mais il était pénible de voir que le choix 
a d'un des plus jeunes généraux de l'armée ne- 
ce pouvait pas laisser d'espoir sur le succès de Ten* 
« treprise. Il est à croire qu'aucun autre motif n*a 
«déterminé le premier, consul, quele désir de se 
« débarrasser, en lui procurant le moyen de s'en - 
« richii;^ d'un beau-frère qui avait le talent de lui 
ce déplaire souverainement. » 

J aieu en ma possession ces instructions^ j'ai été 
moi-même obligé de les consulter, lorsqu'après la 
mort du général Leclerc, j'eus pris, par intérim, 
le commandement en chef de. la colonie^ en at» 
tendant l'arrivée au cap du général Rochambeau- 
qui résidait au Port-au-Prince. Je puis donc cer- 
tifier qu'elles étaient bien incomplète. Je laisse 
M. le général Pamphîle-Lacroix , auteur d'un ex- 
cellent ouvrage sur Saint-Domingue, exprimer' 
>son opinion sur ces instructions; je la partage 
entièrement. Voici* ce qu'il dit à la page 60. du 
deuxième volume : 

«f Le* premier consul, dont l'activité voulait 
a tout surveiller, et tout diriger, avait fait dresser 
« dans son cabinet partiaulier, par d'anciens fonc- 
a tionnaires de la colonie, les instructions se- 
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. « crêtes qpi devaient régler la conduite politique 
a et militaire de la nouvelle expédition : il en avait 
« prescrit et arrêté les détails avec l-assnrance 
(c d'un général habitué jusqu'alors à commander 
a aux élémens et à maîtriser la fortune. Ces ins- 
« tractions contenaient de vieilles idées, une ma- 
ie nie aveugle faisait alors saisir une avidité ce 
(c qui était présenté par des hommes d'autrefois. 
« Ceux consultés par le premier consul croyaient 

« les noirs ce ^qu'ils les avaient laissés. Ils ne se 
(C doutaient pa^ que dix ans de révolution avaient 
« été pour eux dix siècles d'existence civile, er- 
« reur funeste dont on verra incessamment les 
« déplorables résultats. » 

Même volume, page 62. 

Plus loin, dans le même ouvrage, le général 
Pamphile Lacroix ajoute sur ces instructions, les 
réflexions suivantes : 

« Jamais entreprise ne déploya plus de forces 
« navales sous d'aussi mauvaises directions; les 
K rendez- vous de mer semblaient . n'avoir été 
M donnés que pour retarder et annoncer Texpé- 
« dition. 

(( D'abord les escadres qui sortaient des ports 



« de rOcean , avaient ordre de se réunir dans le 
<c golfe de Gascogne où il est fecile de s'âfi&ler. 

a Le second rendez^vous était aux îles Gana- 
tt ries, trop au sud de notre route directe. 

« Enfin le troisième était au cap Samana à lai 
« tête de l'ile Saint-pomingue où les vents d'est 
« sont constans et impétueux ^ et où, pour ne pas 
« dérosser à l'ouest, il &ut sans cesse lutter contre 
« le vent, les courans et la lame. Il est peu de 
«r vaisseaux qui résistent à ses efforts. 

<x Le temps que les escadres perdirent à se 
« chercher ou à s'attendre dans les deux premiers 
« rendez- vous, fit que le rendez-vous général de la 
« flotte au cap Samana dura plusieurs semaines. 

M L'effet moral d'une apparition subite fut 
« manqué, tandis que, si toutes les escadres 
i( avaient eu pour rendez-vous une des iles du 
u vent ( indépendamment de l'avantage qu'il y 
m avait de montrer en grand nombre notre pa- 
fn Villon à l'Archipel des Antilles ) , il eût été facile 
m étant au vent, et en mettant des embargos, de 
i< tomber à l'improvisle sur Saint-Domingue , et 
44 de profiter des avantages que donnent la sur- 
« prise et la spontanéité. 
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« On fit tout le contraire ^ la crise eut le temps 
M de fermenter. » 

Le général Pamphile Lacroix, occupait dans 
l'armée le grade de général de brigade ; il fut à 
naéme de juger sur les lieux les événemens qui 
se passèrent à Saint-Domingue, et, ces instruc- 
tions qui lui furent communiquées lorsqu'il écri-* 
vAÎt son ouvrage, motivent parfaitement son opi<^ 
nion, et lui donnent un grand poids. Aussi est-elle 
adoptée par la plupart des personnes qui étaient 
comme lui employées dans les postes supérieurs , 
et qui ont pu suivre avec attention la marche des 
événemens. Ces véritables juges de la cause ont 
facilement reconnu que , bien loin de tout pré- 
voir, ces instructions étaient en partie inexécu- 
tables, et que, si elles eussent été suivies, elles 
auraient amenés encore plus de malheurs que 
ceux qui accablèrent la colonie. Les générau:i( 
qui se succédèrent dans le commandement de 
Tarmée de Saint-Domingue furent obligés de s'en 
écarter, malgré le vif désir qu'ils avaient d'obéir 
aux ordres qu'ils avaient reçus. On peut s'en 
convaincre en lisant la correspondance des gêné* . 
raux Leclerc et Rochambeau et celle des hauts 
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fonctionnaires de l'administration avec le premier 
consul et le ministre de la marine. Il est donc in- 
juste, déraisonnable de rejeter sur lecompte du gé* 
néral Leclerc toutes les fautes qui se commirent à 
Saint-Domingue, et les malheurs qui s'ensuivirent. 
A l'époque où ces instructions furent rédigées 
à Paris , l'homme qui devait être essentiellement 
consulté fut à peine entendu. Cet ofBcier était le 
chef de brigade Vincent, que Toussaint-Louver- 
ture avait envoyé auprès du premier consul pour 
lui faire des communications importantes. Il 
élait depuis peu en France, et connaissait parfai- 
tement la situation de la colonie , aux destinées 
de laquelle il avait depuis long-temps fait le sacri- 
fice de son repos. On lui parla de l'intention où 
l'on était de faire l'expédition de Saint-Domingue, 
des moyens qu'on voulait employer pour la ten- 
ter; il ne fut pas satisfait de ce qui lui fut dit à ce 
90jet;les observations qu'il fit déplurent; on ne 
voulut point croire à ses prédictions qui malheu- 
reusement s'accomplirent; on eût de l'humeur 
contre lui ; en définitive, il fut éconduit, et ne fut 
pas même employé dans l'armée destinée à Êiire 
rentrer Saint-Domingue dans l'obéissance. 



Le premier consul avait trop à cœar de faire 
Centrer Saint-Domingue dans le devoir , et dési-^ 
rait trop le succès de l'armée, pour laisser penser 
que , s'il n'eût reconnu à son beau-frère les talens 
et la capacité de bien remplir Remploi de géné- 
ral en chef, il lui eût confié ce commandement; 
Le général Leclerc n'était m un des plus jeunes 
généraux^ ni un des plus nuls de l'armée. Lors 
des brillantes campagnes de Bonaparte en Italie^ 
il renîplit succcsivement les emplois d'adjudant- 
Gommandaht, sous-chef d'état-major de l'armée 
et de général de brigade. Au départ du général 
Bonaparte dltalie pour le congrès de Rastadt, le 
général Berthier fut nommé général en chef de 
l'armée. Leclerc devint son chef d'état - major. 
Plus tard, le directoire lui confia le consunande- 
ment su{>érieur dans Lyon avec des pouvoirs ex- 
traordinaires, et le ministre de la guerre lui écri- 
vait à ce sujet : « Dans tous les cas > vous êtes 
« toujours sûr de mon approbation ; n'étes-vous 
« pas de ce petit nombre auquel on peut confier, 
« satis inconvénient, les pouvoirs les plus illimités ?i> 
Le directoire fut très-satisfait de la conduite du 
général Leclerc ^ qui sut remplir son mandat aveâ 
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une rare dextérité. Lors du i8 brumaire, il était 
du petit nombre des généraux qui , admis à la con^ 
fiaace particulière du général Bonaparte, contri* 
buèreut puissamment au succès de cette journée* 
Promu au grade de général de division le 3 dé- 
t^embre 1799 « on l'envoya à l'armée du Rhin on 
il comâianda la 2* division du centre, sons les 
ordres du général en chef Moreau. Il se distingua 
à l'affaire de Landshut; peu de temps après, un 
armistice eut lieu, Leclerc fut appelé à des 
fonctions plus ioipottantes : investi du comman- 
dement supérieur des 17% 18* et 19* divisions mi- 
litaires, il contribua essentiellement à la marche 
et à la disposition des forces rassemblées par le 
gouvernement pour faire une seconde campagne. 
Après avoir rempli cette mission si heureusement, 
il pasaa au commandement en chef du corps 
d'observation de la Gironde , qui devait obliger 
le Portugal k renoncer à l'aliiance de l'Angle* 
terre. U quitta cette armée pour recevoit du pre- 
mier consul le commandement en chef de Y^^ 
pédition de Suint-Domingue. Leclerc n'était donc 
pas un si nouveau général que l'auteur des Mé- 
moires le prétend. Pour sa nullité affirmée par U 



même, il me suffira de faire cotiuaitre au public 
le jugement que son beau -frère porta de lui 
lorsqu'il apprit sa mort ; il s'écria : « J'ai perdu 
mon bras droit !» 

Quant à cette manie que M. de Bourrienne a 
de vouloir persuader à ses lecteurs que le motif 
qui détermina le premier consul à lui donner le 
commandement de Tarmée de Saint-Domingue, 
fut de procurer à son beau^frère les moyens de 
s'enrichir , ce qui pourrait faire croire que ce gé- 
néral avait un amour passionné pour l'argent, je 
vais y répondre par le récit d'un fait qui se passa 
sotis mes yeux. 

Lors de l'expédition de Rome, qui eut lieii 
après la moi*t du général Duphot, assassiné par les 
soldats du pape , le général Leclerc était chef d'é* 
tat-major de l'armée française. Dans cette occa* 
sion i son austère probité lui valut un témoignage 
bien satisfaisant. On sait que, quelques jours après 
l'entrée des Français dans la ville de Rome y l'ar- 
înéé offrit un exemple d'insubordination bien 
dangereux^ et qui heureusement depuis ne s'est 
pas reiiouvelé : les officiers des corps compo- 
sant cette gariliso& s'assemblèrent, inalgré leur» 
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chefs y dans Féglise du Panthéon , où ils rédigé^ 
rent une adresse , dans laquelle ils e^cposaiei^t 
au directoire les griefs qui les forçaient à s'assem- 
bler illégalement. Ces prétendus griefs leur ser- 
vaient de prétexte pour dénoncer des dilapida- 
tions, imaginaires , commises par des généraux et 
des agens des finances, depuis l'entrée de Tarmée 
dans les Etats romains. Par ce factum, on accu- 
«ait ces chefs militaires et civils de s'être appro- 
prié, à son détriment, les immenses ressources 
trouvées dans les États nouvellement conquis. 
Une députation de cette assemblée insurrection- 
nelle fut chargée de présenter au général en chef 
cette audacieuse pétition, par laquelle x)n lui de- 
mandait avec hauteur l'éloignement des dilapida- 
teuTS qui s'y trouvaient r.ignaiés. Le général Le^ 
clerc, qui était chef de l'état-major de ccitte ar- 
mée , ne fut atteient par aucune plainte ; pas un 
seul reproche ne lui fut adressé par les officiers du 
comité insurrecteur. Il reçut d'eux, au contraire, 
les marques les plus expressives de leur profond 
respect pour sa personne, /et tous applaudirent 
unanimement à la conduite loyale et désintéres- 
sée qu'ir avait eue depuis l'entrée de l'armée dans 



—961—' 

les États romains. Tétais à Rome alors ^ j'y rem« 
plissais les fonctions provisoires de commissaire- 
ordonnateur, et je tenais la pltimedans le con- 
seil assemblé chez le général en chef, lorsque 
cette députation s'y présenta.. Je puis attester, 
comme pourraient le faire au besoin les généraux 
Marchand et Belliard, employés à larmée de 
Rome, à la même époque^ que le général Leclérc , 
dans une circonstance aussi délicate , fut traité 
par les officiers porteurs d'une déclaration ^ussi 
sévère , avec tous les égards dus à im officier-^çé- 
néral^ sur lequel on ne pouvait faire peser aucun 
tort. Ces mêmes officiers n'eurent pas aiitant d'é- 
gards pour plusieurs des camarades de ce géné- 
ral. Aussi le premier consul, en donnant Iç com- 
mandement dejSâint-Domingue au général Leclerc 
savait que sa probité était à l'abri du moindre- 
sotipçon. 

M. de Bourrienne assure de plus, ainsi qu'on 
le voit dans le paragraphe que j'ai cité , que le 
général Leclerc avait le tatent de déplaire souve- 
rainement à son beau-frère. Nous opposerons à 
l'insultante assertion de l'auteur , les regrets que 
donna le premier consul à la mémoire du général 



Leclerc lorsqu'on lui annonça sa mort ; ce sont 
là des preuves évidentes du contraire, et certes 
si Ton consultait à cet égard les frères de Napo<' 
léon^ ils diraient, comme moi^ que leur beau-frère 
fut aimé et estimé par le général Bonaparte. 

4** Quatrième volume , page 309. 

fc Ces raîsonnemensy que je lui répétais souvent^ 
« l'ébranlâieifit; il les approuvait; mais cet inco»^ 
cevaUe empire qu'avaient pris sur lui les mem-^ 
« bres de sa famille, le dominait toujours. » 

La vie entière du général Bonaparte prouve 
toute Téxagératicm de l'opinion de M. de Bouf-^ 
rienne , sur l'oMpire prétendu qu'exerçaient les 
membres de cette famille, sur le caractère de leur 
chef. Les faits sont là pour démentir un tel assu- 
jétissement. Je suis loin de direqu^il n'était pas 
bon parent > qu'il n'aimait pas sa famille; bien 
loin de là, je suis persuadé qu'il avait tme vé- 
ritable affection pour tous ceux qni la com- 
posaient. : nous l'avons vu respectueux avec sa 
di^nemèra, la chérissant^ amical pour ses frères, 
bienfaisant poiu* ses autre» parens ; voilà les qna- 
lités privées que présentait le général Bonaparte 
envers sa famille. Mais lorsqu'il s'agissait de^ 



grande intérêts de la France, toute considératioiv 
particulière s'effaçait eu présence des obligatioqt 
importantes auxquelles il se croyait Imposé; il ne 
Toyait plus que la gloire delà patrie et son agran* 
dissement. Alors les sacrifices ne lui coûtaient 
rien ; et sa famille, comme les autres citoyens de 
la France, devaient, à son avis^ concourir aur 
mêmes charges et aux mêmes sacrifices. On peut 
juger de sa détermination à cet égard ,. par la con- 
duite qu'il tint envers son frère Lucien, et par 
celle qu'il suivit également," lors de Payènement 
de son frère Louis au' trône de Hollande , et plus 
tard par l'abandon auquel il le força pour les in- 
térêts de la France. Je pourfaîs multiplier les 
exemples y mais l'histoire est là pour répondre 
victorieusement. 

Lors de l'avènement de Napoléon à Fempire ^^ 
M. de Bourrienne n'était plus attaché à sa per- 
sonne; son jugement n'est donc pas infaillible et 
irrévocable; on peut en appeler à celui de la per-. 
$onne qui le remplaça et à celles qui furent em- 
ployées depuis près de Fempereur, qui , par con- 

* 

séquent, ont été plus à même que l'auteur de- 
conpaître ce qui se passa entre Napoléon et sa far. 
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piilte, et de juger de Fenipire qu'elle avait sur lui . à 

tpoque de sa grande élévation. Je m'en.rappor-r 
rai donc plus volontiers au témoignage de ces 
cdnfidens privés , <]u'à celiii d'un hpumie irrité 
de sa disgrâce^ et qui spuvent jug^ son ancien 
ami ayec tant de partialité et d'injustice. 

5« Quatrième volume^ page 5.q9> p^irlant de l'ex- 
pédition 4^ Saint-Domingue : 

« Cette entreprise, enfantée presque subite- 
^ ment et un peu par inauyaise humeur, après 
fc des préliminaires captieux et incertains, me pa- 
oc rut une grande faute c je ne trpuvs^i personne 
a dans ce temps qui en augurât biçn; il y avait 
f( cent à poirier contre un que l'issue en sçrait fu- 
« neste. » 

Quand une entreprise n'si pas été heureuse , il 
se présente pi:esque toujours des spi-dis^dt pro- 
phçtes qui assurent en avoir prévu l'issue. M. de 
Bourrienne, ps^r ses nçmbreuses prédictioQS, 
mérite bien l'bonneur de figurer a la tête d^ 
nécromanciens politiques; car, à l'entendre^ il a 
toujours tout prévu, toujours donné^ d^ sageç 
conseils, et s'il a la ftiodestie de ne pas affirmeç 
tout haut qu'il a été l'homme d'État le plus par- 
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fi^iit de son époque, c'est qu'il espère que ses lec- 
teurs ne manqueront pas de se Je dire à eux^ 
mêmes. Deux choses dominent dans son ouvrage ; 
en Ifs lisant elles m'ont vivement frappé. La pre- 
mière est l'appel continuel qu'il fait à l'opinion 
des personnages qui ont cessé d'exister, mais que 
néanmoins il ramène sans^ cesse sur la scène ^ et 
auxquels il prête un langage qui lu| est toujours 
favorable. La seconde , c'est le jugement certain 
qu'il a porté à l'avance sur l'issue des événemens 
malheureux. 

A l'époque où l'expédition de Saint-Domingue 
fut décidée, on était en France d'une opinion 
toute différente de celle qu'il émet sur l'issue qui 
l'attendait. Qu'on veuille bien se reporter au mo- 
ment où cette entreprise fut arrêtée; on verra 
qu'alors l'opinion générale lui était favorable , l'on 
était même dans une telle persuasion sur sa réussite 
^Uje, lorsqu'il fut. question d^ la composition de 
l'armée, on accqurait chez les ministres pour de^ 
mander à être employé. Les généraux, les offi- 
ciers de tQ:ut grade et de toute arfue se succé- 
daient chez celui d^ la. guerre, et le priaieut^àvec 
instance de les comprendre, dans l'organisation. 



Le premier oousul était lui-même accablé de sol* 
licitation^», et ne saTait plus à qui entendre. Tous 
les généraux les plus distingués réclamaient avec 
chaleur des coomiandemens. Le ministre de la 
marine était dans la même position que celui de 
la guerre. Il était assailli de demandes, non-seu- 
lement pour des emplois dans la marine, mais 
aussi pour les places qui étaient à sa nomination 
dans les différentes administrations de la colonie. 
Tous les colons réfugiés en France voulaient ac- 
compagner nos soldats, tant ils avaient l'espoir 
que leur valeor, secondée par lès bonnes disposi- 
tions du chef qu'on leur avait donné y aurait 
bientôt reconquis la colonie où ils seraient remis 
en possession de leurs habitations. La meilleure 
réponse, au surplus, àfeireâ M. de Bourrienne 
est de rengager à aller examiner avec attention et 
sertipuleusement dans les archives des différens 
ministères, les nombreuses demandes d'emplois 
faites à Voceasidn de f expédition de Saint-Do* 
mingue, et les nombreuses fëlicitations que re- 
çut alors le chef du gouvernement, sur sa volonté 
de faire rentrer la colonie dans l'obéissance. Je 
puis joindk*e à toutes ces preuves l'opinion ma- 
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nifeatée par tqut le çommaroe de France qui hU 
sait lui-ixieoQie a^s préparatifs pour suivre lesmou- 
vemeq$ de notre armée et profiter des chances 
qil'eUi^ poprait lui ofl^rir. 

6^ Quatrième volume , piige 3iq, 

f< L'e^pé()ition (}e Saint-Domingue est une des 
«( plus grandes fautes qu'ait commises Bonaparte. 
« 'IÇoujs ceuiç qu'il consultait, l'en dissuadaient. » 

C^ n'est pa$ ici la place de traiter la question 
de $£(voir $i le premier consul a eu tort ou raison 
d'entreprendre aussi promjfitement Texpédifioai 
de Saint-Domingue; une discussion sembkble se- 
rait de trop longue baleine; des considérations 
ilfiportantes^ des citations sans nombre deinan»- 
^eifl^ient un développement trop étendu pour 
être présenté dans une simple lettre; aussi j e me 
yoi^ dans la nécessité de renvoyer les lecteurs 
de M. de Bourrienne ainsi que les miens ^ à la 
iecture des ouvrages qui ont paru depuis sur 
cette expédition^ s'idé veulent en connaître les 
particularités^ et ainsi se former une opinion 
éclairée stsr eette grave question. Ne devant donc 
pas ns'occuper de la première partie de ce parar- 
gpapbe, je ne répondrai pour le moment qu'à la 
éernière partie de la phrase de M. de Bourrieniie 



citée plus haut, savoir : ^ que tous ceux que le 
« géuéral Bonaparte consultait sur l'expédition , 
« cherchaient à le dissuader de l'entreprendre. » 

Malgré la répugnance que j'ai à me mettre 
en scène, et la défiance où j'ai toujours été sur 
mes notions, quelques sûres qu'elles puissent être 
sur les événemens d'alors, je vais cependant es- 
sayer de Eure connaître au public les fsiits . tels 
qu'ils se sont passés sous mes yeux, Êiits auxquels 
j'ai participé , et lui présenter des éclaircissemens 
qui le mettront à même de juger l'asseition de 
M. de Bourrienne. 

Placé dans cette circonstance à la tête de l'ad- 
ministration de l'armée par le premier consul^ 
en qualité dé commissaire-ordonnateur en chef, 
je puis donner tous les détails des mouvemens qui 
précédèrent le départ de l'expédition. A raison de 
mes fonctions , j'eus l'honneur à cette époque de 
voir plusieurs fois le premier consul et souvent 
les ministres, pour recevoir leurs instructions. 
J avais des conférences fréquentes sur l'expédition 
qu'on allait entreprendi^e ; ma mémoire me sert 
assez bien, pour me rappeler tout ce qui me fut 
dit. J^ai le souvenir très-présent des nombreuses 
félicitations que je reçus sur ma nomination. Je 



—aeo— 

remarquai surtout avec plaisir Taccord unanime 
qui se manifestait chez tous les hommes en place, et 
chez tous les généraux lesplusdi^inguésdeFarmée 
que je yoyais habituellement, et parmi lesquels 
plusieurs avaient pour moi une Véritable et sin- 
cère amitié, pour augurer favorablement du ré- 
sultat de l'entreprise que l'on était à la veille de 
faire sur Saint-Domingue. Je fus complimenté et 
félicité de bon cœur, par beaucoup d'entr'eux, sur 
l'avantage que j'avais d'être le chef de l'adminis- 
tration d'une armée qui était appelée à faire ren- 
trer dans l'obéissance et à rétablir l'ordre danS[ 
la plus belle et la plus importante de nos colo- 
nies. Dans le nombre des personnes dont je reçus 
les vœux et les complimens^ je ne dois pas ou- 
blier M. de Bourrienne, lui dont l'opinion se 
trouve ici en contradiction avec la mienne , mais 
qui n'en daigna pas moins me féliciter vivement, 
me ténsoigner avec cette amitié qu'il avait alors 
pour moi, tout l'intérêt qu'il prenait à ma nou- 
velle position. Je n'ai point oublié qu'il occupait 
alors un emploi, qui le mettrait à même de mieux 
^connaître que personne l'opinion que le pre 
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mier consul pouvait avoir de me9 services « et qu'il 
voulut bien me la faire connaître. 

Je me souviens aussi parfaitement que tout le 
commerce de France attendait avec impatience 
le départ de cette expédition; je reçus alors, de 
beaucoup de bons négocions, des propositions 
pour l'approvisionnement de l'armée et !a pro- 
messe d'envoyer à Saint-Domingue, pour les be- 
soins de ce pays et pour ceux de nos soldats, des 
bàtimens chargés de tout ce qui serait nécessaire. 
Ce que j'avance est tellement vrai, que peu de 
temps après notre débarquement, les bâtimexls 
marchands frauj^is arrivèrent en grand nombre, 
chargés, non-seulement de ce qui était utile pour 
le service de l'armée et les besoins des habitans 
de la colonie, mais encore d'une quantité d'objets 
dont on pouvait se passer. Et ce qui prouve de 
plus en plu* qu'on espérait en France , soit dans 
le gouvernement, soit dan3 les villes de com- 
merce, que la conquête de Saint-Domingue ne 
serait nullement douteuse, c'est que les envois 
d'hommes de la part du premier et les armemens 
mercantiles des secondes ne cessèrent qu'au mo- 
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ment où la guerre avec rAngletel*re fut déclarée. 
Jusqu'à cette fâcheuse époque ^ rarmée ayait reçii 
de nombreux renforts , et on avait Vu arriver dans 
les ports de la colonie un bon nombre de bâti-^ 
mens marchands venant de ceux de France. 

Ne cherchons point à assigner d'autres causes 
a la non-réussite de lexpédition de Saint-Do«- 
mingue que les deux suivantes : La première , ce 
fut Feffrayante fèç^re Jaune qui détruisit en si 
peu de temps une armée si brave , si nom-> 
breuse^ qui, en moins de dix-huit mois> perdit 
plus de vingt officiers * généraux ou adjudans- 
généraux, quinze cents officiers , sept cent cin- 
quante officiers de santé, trente-cinq mille sol- 
dats , huit mille matelots de la marine militaire et 
marchande, deux mille enployés civils, trois mille 
blancs venant de France. Quand on pense que, 
sur cette masse effrayante, à peine quatre mille 
hommes avaient été tués dans les combats^ ou 
étaient morts de leurs blessures, on dira avec 
nous qu'il serait difificile de trouver dans Thistoirte 
moderne l'exemple d'une destruction aussi ra- 
pide et aussi grande , en raison du temps et du 
nombre. La seconde cause fut tout simplement 



la dédantkm âe guerre avec F Anglelerre^ .qui , 
<lcs qn'dle fut connue dans la colonie, fit ira- 
nouir jusqu'à la moindre espénuioe de fidre ren- 
trer les nègres dans Tobâssance et de lesy main- 
tenir. 

7^ Quatrième volume, page 3i i. 

« Toussaint montra assez d'habileté, mais avant 
« que le climat et ses ravages, avant que le temps 
« eût diminué Tannée française , Toussaint (îit 
« hors d'état de résister à une armée fraîche, 
«1 nombreuse et aguerrie. H capitula et se retira 
« dans une pbntation dont il ne pouvait sortir 
« sans une permission de Leclerc k 

L'habileté pour la guerre a été une qualité que 
les hommes les plus à même d'en juger ont tou- 
jours refusée à ToussaintrLouverture. Si ce chef 
noir eût été aussi grand général qu'il fut ha- 
bile chef de gouvernement, avec une armée 
comme celle qu'il avait à sa disposition , au mo- 
ment du débarquement de l'armée française ^ il 
aurait pu £dre une campagne mieux combinée, 
une résistance plus opiniâtre et moins désastreuse 
pour son parti. Ce général noir avait sous ses 
ordres ^ pour combattre les Français , une armée 
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de 0^0,000 hommes, bien diseiplinésy aguerris et 
ne redoutant en aucune manière le$ effets du 
dimAt. Ajoutez, que depuis dix ans cette armée 
combattait pour sa liberté et pour celle du pays 
qu'elle occupait. £lle avait montré du courage, 
et ses généraux avaient acquis de Texpérience, 
dans la guerre qu'ils soutinrent contre les Anglais, 
qui étaient parveiins à envahir une partie de la 
coloiiie, d'où ils finirent enfin par les chasser. En 
outre, Toussaint avait à sa disposition beaucoup 
d^rgent , et exerçait un ascendant inconcevable 
sur toute la population noire. Trente mille culti* 
vateurs étaient armés ^ la plupart étaient au fait de 
la guerre; ils montrèrent surtout du courage et de 
la résolution, lorsque l'armée de ligne noire fut en 
partie détruite. Le général Toussaînt-Louverture, 
aprèsime campagne qui fut aussi désastreuse pour 
lui, que glorieuse pour le général Leclerc, se4é€ida 
à capituler; il obtint du général français la per-* 
mission de se retirer dans le domaine d'Enni^ry^ 
Gomme on savait que cette retraite forcée n'était 
dtte qu'à Timpuissanco où il se trouvait de pouvoir 
eRt^ore alimenter la guerre, et continuer à tenir 
la campagne^ on ordonna aux généraux Brunet 

T. II. i« 



et Thou^enot de surveiller un homme qui n'avait 
pas cru devoir accepter Tofire du général Lederc 
qui voulait le placer dans les rangs de Tannée y 
comme général de division; il avait nécessaire- 
ment une arrière-pensée, et attendait du temps 
et des événemens une occasion favorable pour 
reprendre de nouveau les armes. 

.5" Quatrième volume, page 3i i . 

(c Un prétendu projet de conspiration delà part 
« des Noirç, donna lieu d'accuser Toussaint; il 
« fut pris et envoyé en France. » 

M. de Bourrienne se trouve ici en parfaite con- 
tradiction^ avec les historiens les plus accrédités 
parmi ceux qui ont écrit sur l'expédition , et d'une 

« 

opinion entièrement contraire à celle de toutes 
les personnes initiées dans les afEaiires et présentes 
à -Saint-Domingue à l'époque où Toussaint fut 
enlevé et embarqué pour la France. Le général 
Pamphile-Lacroix, un des plus judicieux de ces 
écrivains, assure positivement que Toussaint- 
Louverture^ en demandant à se retirer dans le 
canton d'£nnery ^ n'avait eu pour but que celui 
d'attendre que l'armée française fut anéantie 
par cette fièvre jaune qui , en effet , sembla être 



—«7»— 

/ 

l'auxiliaire de ce chef noir, et venir le seconder 
dans le projet qu'il avait de reprendre les armes 
au mois d'août, saison la plus avantageuse aux 
nègres pour tenir la campagne et la plus désas- 
treuse pour les blancs. On était donc resté en 
méfiance contre lui; la police de Léclerc était 
active contre Toussaint; elle intercepta deux lettreis 
qu'il adressait à son aide*de*camp Fontaine, resté 
son agent secret au Cap. L'une était ainsi conçue : 

Dans d'autres lettres, qui furent également in« 
terceptées , Toussaint s'exprimait encore avec 
moins de réserve; il s'emportait en invectives 
contre les généraux Christophe et Dessalines et 
contre tous ceux qui l'avaient abandonné. Il était 
enchanté d'apprendre que la Providence venait 
enfin à son secours ( la Providence esl le nom 
d'un des principaux hôpitaux du Cap); il de* 
mandait combien on Élisait par nuit de voyages 
à la Fossette ( lieu où l'on porte pendant la. 
fièvre jaune les morts pour les brûler dans la 
chaux vive ) ; surtout il recommandait de le pré-^ 
venir dès que le général Leclerc tomberait malade i 

Cette correspondance imprudente de la part de 
Toussaint-Louverture fit savoir ses espérances 
et ses projets criminels. Les génératix noirs et 



^ mulâtres, OeMalines, Christophe, Maurepas et 
Clervaust , connaissaot toute la dissimalatîon de 
leur ancien chef^ sollicitaient depuis loug^iempa 
sa déportation. Dessalines était même venu exprès 
au Cap pour la réclamer avec instance; il n'y 
avait donc plus de doute à avoir sur les inten- 

I tions de Toussaint-Louverture. On n'arait point 
traité avec lui de puissance à puissance; on lut 
avait accordé son pardon pour sa rébellion » avec 
l'assurance donnée de sa part qu'il resterait tran- 
quille et entièrement soumis aux lois de la répu- 
blique. 

Il était donc temps de Tarréter; on le devait^ 
puisqu'il manquait à sa parole; ensuite on fut ins- 
truit que les cultivateurs ne travaillaient plus dans 
(Quelques habitations, et qu'une fermentation 
vive existait de nouveau dans plusieurs quartiers. 
Convaincu des machinations de Toussaint^ le 
général Leclerc ne voulut pas retarder plus long- 
temps son arrestation : en conséquence , l'ordre 
futdonné au général Brunet, qui commandait aux 
Gonaives, de faire enlever ce perfide noir. Il fut 
asse2 heureux pour le faire sans effusion de sang 
et sans bruit, car ce fut dans le cabinet même 
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du général Brunet, qui avait eu l'adresse de fat- 
tirer à son quartier-général , qu'il fut saisi sur 
rhabitation Georges et de là conduit aux Go- 
naïves, pour y être embarqué sur la frégate la 
Créole y qui était alors en rade. Le seul tort qu'on 
pourrait reprocher au général Leclerc , ce serait 
de ne pas avoir fait enlever plus tôt cet ennemi si 
dangereux pour la tranquillité si nécessaire à la 
colonie. 

6** Quatrième volume, page 3i2. 
c< Je suis certain qu'il eût vu avec satisfaction 
« une autre issue à ses relations avec Saint-Do- 
« mingue, qû^m enlèvement et une déportation 
4( subite. V 

Le premier consul n'a pu avoir cette pensée ; 
la présence de Toussaint- Louverture dans la co- 
lonie ne pouvait qu'y produire un détestable effet; 
et si un reproche doit être adressé au général 
Leclerc, ce n'est pas celui d'avoir fait conduire en 
France l'homme dont la présence à Saint-Domin- 
gue était un sujet de craiate pour la population. 
Nous répétons ici avec confiance qu'il eût fallu 
le faire disparaître beaucoup plus tôt d'un pays où 
il avait joué le premier rôle , et où il avait refusé^ 
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d'en remplir un secondaire. Le car^^ctère re-* 
muant de Toussaint était trop connu, pour que 
l'on pût supposer qu'il resterait tranquille sur 
son habitation , et qu'il ne voudrait plus prendre 
part aux affaires. Et certes, Toussaint, qui réponn 
dsiit en France à ceux qui lui parlaient de ses 
trésors , et qui voulaient acquérir des notions sur 
leur valeurs , « J'ai perdu autre chose que des 
trésors^ ^ n'était pas homme à rester oisif au mi- 
lieu d'évén^meps aussi majeurs. Au restç, l'enlève- 
ment de Toussaint- Louverture ne produisit pas 
dans la colonie la secousse à laquelle on avait 
lieu de s'attendre. Les Noirs parurent peu regret- 
ter Tidole de leur culte. Ils lui reprochaient ses 
mauvaises dispositions pour la défense de la co- 
lonie ; iU l'accusaient surtout de ne pas avoir com- 
battu à leur tête ^ comme il aurait dû le faire ; 
mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, leur chef 
n'était pas militaire. 

rj^ Quatrième volume, page 3i3. 

« Peut-être un autre homme que Leclerc eùt- 
c< il amené Toussaint à concilier les justes intérêts 
tf de la colonie fit les droits de l'humanité ^ avec 
^ les prétentions de la métropole que le temps et le^^ 



\ 
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« événemens avaient rendus modérées. Leclerc 
a préféra d'abord les négociations y mais il chan- 
« geappomptement de système : la fièvre jaune^ qui 
ce emporta Leclerc, ravagea l'armée. La désertion 
tf était générale, j» 

U faut ne pas avoir connu Toussaint, ou avoir 
une bien singulière idée de son caractère , pour 
croire qu'il était possible de l'amener à une con- 
ciliation qui aurait pu lui faire jouer dans la co- 
lonie uù autre rôle que celui qu'il croyait être 
appelé à y remplir. Avant notre entrée , il régnait 
en maître sur la colonie ; il lui avait donné une 
constitution qui le nommait goui^erneur à vie, 
avec la faculté de choisir son successeur : il avait 
conçu cette idée, afin de se rendre nécessaire à la 
France , et je ne pense pas qu'un ambitieux comme 
l'était Toussaint-Louverture , ait jamais vculu de 
bonne foi, et lorsqu'il était encore puissant, né- 
gocier franchement avec le général Leclerc qu'il 
savait être envoyé dans la colonie, pour y occu- 
per la première place. Aussitôt que Toussaint sut 
l'arrivée d'une partie de l'escadre au cap Samana, 
il ordonna de défendre tous les points qui pou- 
vaient être défendus, et de brûler partout ailleurs. 



Au$$i les négodatioDS furent-elles bientôt rooi* 
fvm$9 et l'armée française ne trouva à son débar* 
quemeot qu'un chef rebelle aux volontés de la 
France, une armée opposant la plus vive résis- 
tance et une population noire exaspérée, incen-* 
diant les habitations,, égorgeant tout ce qui pou- 
vait être soupçonné d'avoir des relations avec la 
France ou de désirer qu'elle rentrât dans la pos- 
session de sa colonie. Au contraire, le général 
Leclerc avait un intérêt tout différent à celui de 
Toussaint; des négociations heureuses ne pou- 
vaient que lui être avantageuses; elles faisaient 
naturellement rentrer, sans effusion desang, Saint- 
Domingue dans le devoir. La tranquillité de ce 
pajs et sa prospérité étaient en réalité d'une trop 
grande importance à la France, pour que le gé- 
néral qui avait été place à la tête de l'armée , et 
qui avait été chargé d^ remplir une mission aussi 
honorable et aussi difficile que celle de pacifier 
ou de vaincre, ne cherchât pas à la terminer par 
Ja conciliation. La guerre ne présentait pas assez 
de gloire, et d'un autre côté les chances de suc- 
cès étaient trop incertaines, pour qu'on n'usât 
pas de tous les moyens de modération pour ra- 
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mener dans la colonie une tranquillité qui était 
si essentielle à son rétablissement. 

M. éc Bourrienne,à la fin de son paragrarpbe, 
«joute en peu de mots : «La désertion était gêné- 
te raie, »^ 

Je ne pense pas qu'il ait voulu parler des sol- 
dats Tenus de France. Il y eut peu d'exemples de 
désertion parmi eux; ils savaient très^bien que 
les nègres ne pardonnaient point à ceux qui n'é- 
tai^it pas de leur couleur, et qui venaient les 
joindre; ils savaientqa ils étaient égorgés aussitôt 
leur arrivée. C'est donc une erreur de dire que la 
désertion était générale. 

11^ Quatrième volume^ p^g^ 344* 

m Cette lettre contredit positivement ce qu'on 

« a imprimé dans les biographies, que Jérôme 

« Bonaparte partit en i8oi comme lieutenant de 

m vaisseau avec l'expédition de Saint-Domingue. 

m Jérôme est parti sur VÉpervier après la récep- 

« tion de la lettre de son frère. Il était à Saint- 

« Pierre le 6 novembre; il était alors promu au 

^^rrade de lieutenant de vaisseau » 

^VCe qui est incontestable , c'est la présence de 

Jérôme à Saint-Domingue où il était en même 



temps que l'expédition. Je ne suis pas le seul qui 
Vy ait vu; beaucoup de généraux, d'of&ders et 
d'administrateurs encore existans pourraient au 
besoin certifier sa présence dans la colonie au 
moment de l'expédition ; et si M. de Bourrienne 
ne voulait pas s'en rapporter à mon dire , qu'il 
s'informe de la vérité auprès des généraux Boyer, 
Bourk, Bachelu , à l'ordonnateur Din transe et 
à M. le baron de Blargueritte, intendant de Tar- 
mée navale au Cap , qui sont encore vivans , et 
qui étaient alors sur les lieux. Je pourrais encore 
renvoyer M. de Bourrienne à la lecture d'une 
pièce officielle y si je ne connaisseâs le peu de con- 
fiance qu'il affecte pour cette sorte de preuve. 
Aussi n'est-ce pas pour lui que je donne l'extrait 
d'une lettre du général Leclcrc au premier con- 
sul, mais bien pour la satisfaction de ses lecteurs 
et des n^ens , qui me sauront peut-être quelque 
gré de les mettre à même de juger la question. 

Le général en chefLeclerc, au premier consul. 

i4 TQitose, au Cap. ^^^ 

« Je suis très -content de Jérôme, je le fe^n 
« beaucoup naviguer. Je l'enverrai en croisière, 
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« et lui donnerai des commissions ; il a tout ce 
M qu'il &LUt pour £aire un excellent officier. » 

On voit par ce paragraphe d'une lettre de Le- 
clerc au premier consul, que Jérôme était bien 
présent au Cap le i4 ventôse, et que son beau- 
frère était très-content de sa conduite, ce qui 
prouve évidemment que l'assertion de M. de 
Bourrienne est entièrement fausse. Il y avait un 
mois que l'armée était à Saint-Domingue; pour 
que le général Leclere écrivit à son beau - frère 
qu'il était très-content de Jérôme^ il fallait né- 
cessairement qu'il fût dans la colonie depuis à- 
peu-près ce temps. 

Je ne veux pas terminer cette lettre sans ré- 
pondre à une calomnie répandue lors de la for- 
mation de l'armée de Saint-Domingue , et répétée 
même jusqu'à ces derniers temps par des écrivains 
de bonne foi. On a donc prétendu qu'à Tépoque 
de l'organisation de cette armée « le premiei con- 
sul avait désigné de préférence pour on faire 
partie, les corps de troupes et les généraux de 
l'armée du Rhin qui avaient servi sous les ordres 
du général en chef Moreau ; et cela , par haine 
(Contre son rival de gloire , et aussi pour éloigner 
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ces généraux et ces troupes de Tinfluence que 
pouvait avoir conservée sur'eux leur ancien chef! 
Cette accusation aussi fausse qu'absurde est facile 
k détruire. 11 suffira^ pour s'en convaincre, de 
jeter les yeux sur la composition de cette armée^ | 
à l'époque de son départ. On verra que les géné- 
raux et les troupes avaient été tirés de toutes les 
armées, et qu'à peine un quart avait servi dans 
les dernières campagnes du Rhin^ sous les ordres 
du général Moreau. Pour mettre le public à même 
d'apprécier à sa juste valeur, cette infâme calom- 
nie, je vais citer les noms des généraux de division 
et les armées auxquelles ils avaient appartenu 
en dernier lieu. 

Le général Dugua, chef de Fétat-major général 
de l'armée, et le général Boyer, sous-chef, arri- 
vaient de l'armée d'Egypte. 

Le général Rochambeau, servait sous le géné- 
ral Suchet dans la rivière de Gênes. 

Le général Boudet, était à Marengo, comman- 
dant une division sous Desaix. 

Le général Desfoumeaux, avait été fait prison- 
nier par les Anglais, en allant en Egypte. 

Les généraux Hardy et Debelles étaient des 
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officiers de Tarmée dt Sambre-^t^^Meuse. Le def" 
Hier était beau^frère du général Hoche. 

Les géoérauic de brigade n'avaient pas plus 
servi à l'armée du Rhin que dans les autres ar^ 
loées de la république. 

Quant aux corps des troupes^ il- serait trop 
long d'en £aiire l'énuraeration; et on y verrait d'ail- 
leurs la même composition que pour les officiers- 
généraux , c'est-à-dire un peu de chacune de nos 
armées. Ainsi une aussi basse calomnie tombe 
d'elle-même* 

Ce qui a droit de surprendre tous les amis du 
général Leclerc, c'est que M. de Bourrienne se 
soit exprimé avec tant d'humeur à son égard, et 
de manière à faire croire qu'il ne méritait pas 
l'intérêt que le premier consul témoignait pour 
loi) lorsqu'il lui donna le commandement en chef 
de l'armée de Saint-Domingue. C'est un mort ^ et 
ce mort, c'est Napoléon que M. de Bourrienne fait 
parler avec si peu de ménagement sur le compte 
de son beau-frère. Une accusation directe faite 
par l'auteur des Mémoires eût été beaucoup plus 
fiicile à combattre et à détruire. Cette nouvelle 
fiiçôn d'attaquer les caractères les plus honoraUes^ 
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en disant interveair -des tiers et surtout des tiers 
inanimés, est inadmissible. Ces sortes d'accusa-^ 
tions sont mille fois plus perfides que si elles 
étaient faites face à face , parce qu'elles donnent 
lieu à toutes les interprétations les plus défa- 
vorables. 11 me semble qu'un homme d'honneur, 

lorsqu'il invoque les paroles d'un homme morty 
doit en prendre sur lui la responsabilité et toutes 

ses conséquences. 

Après avoir lu les Mémoires de M. de Bour- 
rîenne, et surtout, après y avoir fait un grand 
nombre de remarques, je pourrais, comme tout 
autre lecteur, me permettre de porter un juge- 
ment sur son ouvrage;' je m'en abstiendrai toute- 
fois, et je me contenterai de reproduire un tout 
petit paragraphe qui se trouve dans un journal 
littéraire bien connu, et toujours instructif, amu- 
sant et spirituel. Dans le numéro du 4 juillet, à 
l'occasion d'une nouvelle édition du Mémorial de 
Saiiit-'Hélène, l'éditeur cite d'abord l'ouvrage de 
Walter-Scott , puis il ajoute : 

« L'autre ouvrage est celui de M; de Bourrie^ine 
« qui, par une singularité remarquable^ n'a pas 
« attiré le tonnerre patriotique, bien que^ comme 
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«r style> couleur et esprit^ il fut prodigieusement 
H inférieur à celui de Walter-Scott. Les Mémoires 
« de cet homme d'état semblent, sous une réca- 
« pitulatioi) sonore de titres, n'itre qu'une mes- 
i< quine rubrique pour nous entretenir de lui- 
w même 9 pour se vanter aux dépens de Napoléon, 
« le représenter bien ^périeur à soii camarade 
« d'études, et ceci à tel points avec tant d'instances 
« et une si lassante répétition , qu'on en vient tout 
« bonnement à demander : Comment il se fait 
« que nous n'ayons pas eu Bourrienne premier 
(^ pour empereur! » 

He pourrait-on pas au surplus , après avoir lu 
les Mémoires de M. de Bourrienne, dire avec lui : 
Le vent a changé, tournez avec le vent, blâmez ce 
que vous avez vanté, vantez ce que vous avez 
blâmé; vous ferez votre chemin. 

Tai l'honneur d'être, monsieur, avec une par- 
faite considération , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. ' 

H. d'Aure. 

Paris, igjttilkt i83o. 



CHAPITRE V. 



K^odfltiont de Pragne et àe GhâfllUm. 



Il y a loin de l'expédition de Saint-Domingue 
à la campagne de Saxe; de^nsurrection des Noirs^ 
que nous menacions de^sclaç^age ^ A celle des 
peuples du Nord , que nous voulions dépouiller 
de leur dernier écu; mais telle est lâ masse des 
iniquités dont) grands et petits^ nous tious som- 
mes rendus coupables, telle est surtout celle du 
chef qui nous avait associés à ses attentats ^ que 
vouloir les suivre une à une est impossible. Bcir- 
nons-nous donc à discuter les principales. £t 
comme le plus grand crime dont un souverain 
puisse se rendre coupable envers sa nation, est 
une guerre entreprise sans nécessité, continuée 
sans but; que les dévastations les plus odieuses, 
dont une armée puisse devenir complice, sont 
celles qu'une lutte sans objet traîne après elle; 
voyons si Tempereur était dominé par cette pas- 
sion des armes que lui attribuent les Mémoires; 
s'il a en effet repoussé la paix , si nous avons eu 
tort de le soutenir. Suivons la narration de M. de 
Bourrienne : 



« Si jamais, nous dit*i^, tome ix^ p. 196, Na- 
poléon a eu mie occasion de faire une paix hoou- 
rable et avantageuse pour la France;, ce fut sans 
doutie après la bataille de Bautzçn. » Je le crois; 
quatre grandes puissances se trouvaient enfin réu- 
nies en armes. Les anciens pouvoirs monarchi- 
ques qui avaient tour-à-tour dominé l'Europe, 
se voyaient, par une faveur inespérée de la for- 
tune , Jibres de peser tous ensemble sur un pouvoir 
nouveau qui pendant douze ans les a^ient humi- 
liés, vaincus, menacés de leur rmpe. Us ne pou- 
vaient manquer de lu^ faire de larges conces- 
sions , de préférer aux diance» certaines de la 
guerre, les avantages équivoques d'une paix qui 
eut laissé à la Francp sa force , sa prospérité , aux 
institutions nouvelles leur défenseur et à la révo- 
lution son empire. Si d'importuns souvenirs , si 
quelques restes des impressions profondes dont 
nn grand génie avait frappé les esprits leur avaient 
donné la moii^dre hésitation , l'Angleterre était là 
l'or à la main pour convaincre les niinistres, et la 
menace à la bouche pour décider les rois. îEUe 
était là pour mpntjrer à Alexandre les grands prêts 
à se mutiner contre une odieuse croisade; à Fré- 

T. II. ^9 



déric-Giiillaume, ^es peuples au moment de refuser 
d'y prendre part; à François, les murmures de 
roligarchie autrichienne révoltée, car tous les pri- 
vilégiés de l'Europe s'étaient pris de tendresse pour 
les principes de l'égalité, et le souverain qui les 
infusait dans les lois des pays soumis à son empire. 
La défaite de Vittoria était d'ailleurs venue, comme 
à point nommé^ pour vaincre les répugnances et 
fixer les irrésolutions de ceux qui balançaient 
encore. 

M II était sUpiRé dans l'article vi du traité d'ar- 
« mistice^ que si une des parties belligérantes dé- 
« nonçait Taraiistice conclu en vertu de la con-- 
« vention provisoire du 4 j^^^} ^^^ négociations 
« du congrès ne seraient p^s pour cela interrom* 
« pues. » La mesure eut été sage, et c'est sans.doute 
parce qu'elle eût dû être stipulée, que M. de Bour- 
rienne s'est persuadé qu'elle l'avait été. Malheu- 
reusement il n'en fut pas ainsi. L'empereur avait 
perdu son génie tuiélaire; on ne prévoyait, on 
ne précisait rien au quartier « général ; on ne 
s'inquiéta pas plus de consigner cette clause 
dans l'armistice que de fixer l'époque où il devait 
finir. Parcourez en effet cet acte : vous trouverez 
qu'au lieu d'expirer le 8 , la suspension d'armes 
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Vétend jusqu'au 20 juillet. Voule^s-vous savoir 
comment les négociations devaient être suivies 
après la reprise des hostilités ? consultez l'article 
.cité par l'auteur : 

<c Pendant la durée de l'armistice, chaque place 
« aura, au-delà de son enceinte, un rayon d'une 
« lieue de France , le terrain sera neutre. Magde- 
«bourg aura par conséquent la frontière ou une 
«lieue sur la rive droite de l'Elbe. » ITéteSfVoua 
pas bien édifié ? La mémoire de M. de Bourri^nne 
n'est-ellepasbicB sûre? Ses citations ne méritent- 
elles pas toute confiance? 

« Pour qui était au courant de l'esprit qui anif- 
«roait les chefs des deux puissances devenus ri- 
« vales. » Gomment desdeux puissances! La conven- 
tion est passée entre la France , la Prusse et la 
Russie. M. de Bourrienne n'a donc jamais jeté les 
yeux sur les conventions de Plesswitz? et pourtant 
c'est sur cet acte qu'il échaufaude une partie de 
ses accusations ! Je reprends : 

ff Pour qui était au courant de l'esprit qui ani- 
«c mait les chefs des deux puissances devenues ri- 
«vales, il n*y avait rien à attendre du congrès » 
Les chefs des d^ix puînances? Alexandre aussi! 



♦.# 



— stoa— 

Ce qui était raisonnable ne dépendait donc 
pas de Napoléon seul y comme on le dit quelques 
lignes plus ba^'. Ils étaient au moinâ deux; et si 
ce qui était raisonnable n'était pas possible^ la faute 
n*en n'était pas tout entière à Napoléon , le plus 
astucieux dés Grecs éh avait sa part. 

Les confirences{cà\\es de l?r agites) /ureiït très 
peu conciliarites. Les conférences ! il n'y en eut 
"J>às; mais c'eSt trop insister sur ces détails, venons 
âQ fond^ et voyons s'il est vrai Ijue 6é fut Napo- 
léon qui repoussa la pah^. 

L'empereur n'avait pas atten<âu pour la proposer^ 
ijue la çampfigne fut oomm^noéé. Il avait fait dès ou- 

s 

^rtures'diinsle meîs de février^ illes avsrît renou- 
velées dans le courant de niai datifS'pDU voir les faire 
accueillir. L'Autriche aVait trduvë lé6u»0s trt>p gé- 
néreuses^ la K^ssie avait éludé les autres. On n% 
vaît rencontré partout que perfidie et froideur. 
La victoire de "Bâiitzeii rendit les' alliée plus 'ti^i- 
tables. Ceux qui n'avaîent'pasJetéleînasqM hé- 
sitaient sur le [barti qu'ils avaient à pr^ndre^ oepx 
qui étaient en armescvoyaieBfeiaVecai^tese ies 
auxiliaires, sur lesquels ils 'avstieiit eompté^pinêls 
à leur échapper. L'anxiété fit ce que la^ imodé- 



ration n'avait pu faire; on donna à la çrs^inte c^ 
qu'on avait refusé à riiumanité, et le» hostilités 
cessèrent. ,Mai$ la confiance Die ta^rda pas à re- 
naître. On était en présence. On $e vit^ on se 
compta ; on sentit que la partie n'était pas ég^le^ on 
résolut de la pousser à bout, Cepèadant, çommç 
|e génie a ses chances ^ on ne voulut rien néglir 
ger. L' Autriche n'était pas préte^ elle avait besoûji 
de quelques jours encore pour achever ses armé- 
niens; on éleva de^ contestations^ on mit en 
course des négociateyrs sans pouvoirs. On con- 
suma en iDcidejtis puérils le temps qu'on devait 
mqttre à traiter. L'empereur, à qui l'artifice n'é- 
,chappait pas, insistait vainement pour en fipir. 
Bu|)na avait toujqurs quelque oubli à lui opposer, 
Metterpich trouvait toujours quelque réserve à lui 
soupiettre. Cependant, le mois de juin s'écoulait, 
jg^s étions au 20, et rien n'était arrêté. Le ministre 
jautrichien sentit;que c'était dépass^çf les bornes. H 
.se rendit à Dresde et régla la nature de lam^édi^tio^. 
U l'avait d'abord présentée cob^m^ u^e jSortfi 4'^if- 
ï>M;i;age; mai*,l'empçfqur s'étaft si vi^eimenl: élevé 
îcqi^trejux^e telle p;:4)lejilti9.n.qi|eMe^en^fçh Vsk^t 
aussitôt désf vpuée e\ s'était q(¥itent;é du rplq de con " 
ciliateur. Néanmoins comme si ses at^trib^tj^n» 
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n'eussent pas été assez nettement définies^ on y 
revint entore dans Tacte d'acceptation. On stipula 
que les plénipotentiaires se réuniraient ; ce qui 
instituait bien clairement une négociation par 
conf carences et excluait toute idée d'un arbitrage, 
où chaque partie aurait plaidé sépa rément sa cause 
devant leplénipotentiairedu médiateur. Lesformes 
étaient convenues, les ministres* français reçurent 
des instructions en conséquence. 

Le congrès devait s'ouvrir le 5, M. de Metter- 
nich/de son autorité privée, Tajouma au i3« 
Ces délais, l'inconvenance avec laquelle on dis^ 
posait du temps n'étaient pas propres à fkire bien 
augurer dés négociations. Cependant les pouvoirs 
étaient expédiés le i6. Le comte de Narbonne se 
trouvait depuis long-temps à Prague , les confé- 
rences pouvaient immédiatement commencer. Le 
duc de Yicence, il est vrai, se rendit un peu plus 
tard à son poste; mais les lenteurs qu^on nous 
opposait partout justifiaient ta sienne; du reste, 
il était arrivé le a8. 

Les plénipotentaires étaient en présence, il sem- 
blait qu'il n'y avait qu'à discuter les intérêts dont 
its étaient chargés. Ce n'était pas là fe compte de 
'Autriche. 



Elle était loin de se prêter encore à la destruc- 
tion du pouvoir iilipérial, mais elle était bien déci- 
tlée à profiter de nos embarras. La coalition avait 
fait ses offres, la France se tenait toujours sur là 
réserve, elle avisa au moyen de la faire expliquer. 
Elle revint sur les transactions de DresJe , et s'au- 
torisant de ce qui avait été fait à Teschen , elle 
repoussa les négociations par conférences, et 
voulut que tout se traitât par écrit. Les plénipo- 
tentiaires représentèrent vainement que le cas dont 
elle se prévalait était une exception , que Tusage 
avait consacré d'autres formes , d'autres manières 
de discuter, que le congrès dont on tirait avantage 
n'avait rien de commun avec celui qui s'assemblait 
aujourd'hui , que le premier réunissait deux mé- 
diateurs qui négociaient ensemble, que le deuxième 
ne renfermait que des plénipotentiaires qui ve- 
naient soumettre de longs différens à une conci- 
liation calme et éclairée. 

L'empereur était parti pour Mayence, lui seul 
^ùt pu autoriser la modification qu'on proposait. 
La négociation se trouva arrêtée dès son début. 
L'armistice n'avait plus que douze jours à courir; 
la France, hors d'état de s'entendra avec les alliés, 
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se trouvait en quelque sorte obligée de souscrire 
à tout ce que lui imposerait l'Autriche. L'incident 
était tout entier à notre charge. Napoléon ne l'a- 
vait ni provoqué, ni prévu. Si donc il y a eu dés 
répugnances dans ces négociations^ ce n'est pas 
à lui qu'il faut les imputer. 

On a dit que les alliés redemandaient tout ce 
qu'ils avaient perdu depuis i8o5. On ignorait 
quelles étaient leurs prétentions, et c'est à les dé- 
couvrir que l'empereur mettait tous ses soins. Il 
s'était flatté que l'esprit léger, mais sagace de 
M. de Narbonne, et le zèle plus réfléchi de M. de 
Vicence, parviendraient à pénétrer les véritables 
intentions des alliés et du médiateur sur les sacri- 
fices à faire pour arriver à la paix II s'était flatté que 
dans des débats où chacun , indépendamment du 
but commun, avait des prétentions à part/ii serait 
facile, en supposatit quelque habileté à ses négo- 
ciateurs , de découvrir les points sur lesquels où 
pouvait se concilier les uns et satisfaire les autres : 
inconnues dont la découverte est de Fessettce de 
toute négociation. La chose lui paraissait d'autant 
moins difficile^ qu'on traitait «avec l'Europe efa- 
tière, que dans un conflit de prélen^tions aussi 



divèr^s^ l'intérêt de l'un est raremeAt d'accord 
avec les vues de l'autre , qu'à l'aide de quelques 
germes de dissentiment^ jetés à propos, le négo* 
ciateur aduoit apprend ce qu'il à besoin de savoir^ 
et sauve quelcjuefois ce qu'il se croyait forcé d'sr* 
bandonner. L'histoire des négociations fourmille 
à ce sujet d'instructions et d'exemples. Enfin, Na- 
poléon pensait et devait penser^ car c'est en 
grandie partie pour cela qu'on envole des pléiii- 
pbtentiaireà au lieu de courriers , qu'il recevrait 
deu^, sinon dés notions certaines, du moins des 
aperçue probables sur l'exigence de ses ennemis, 
sûr le de^ré dfe leur ténacité relativement â telle 
ou telle concession , et sur la part que le média- 
teur , qui ne trahissait pour rien ses ea^gemens 
et ses affections, prétendait à ses dé^^lltles. I\ 
comptait régler d'aprèàf^s lumières le prix auquel 
il achèterait là paix. Elles lui étaient d'autant plirç 
nécessaires , que n*ay an t rien à demander e* n'ayant 
qii'àcëdér, aucune autre combinaison U'étmt poh*- 
a(iblie ; toute là question résidait dans le plus oii 
lé inôins. 

On a blâmé lés instructions des plénîpoten^ 
tiairès. ïlieii h'est plu^ injuàtè. Les îifstructions 
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prescrifaient de débuter par la demande de Vuti 
/?o^j^^'Ae^. Les plénipotentiaires ennemis devaient 
s'y attendre. Tout plénipotentiaire s'y serait at- 
tendu y sauf à lui à expliquer les changemens 
qu'il croirait pouvoir exiger dans l'état de posses- 
sion au détriment de la France. Alors la négocia- 
tion commençait : c'est la première période qui 
était indiquée dans les instructions. 

En attendant que les choses en fussent à ce 
point y les instructions ne pouvaient être que gé- 
nérales. Du reste, elles étaient claires. JJ empe- 
reur consentirait à de grands sacrifices, jur- 
touts'ilsileçaient tourner âtaifontagedelaRussie, 
sans établir des points de contact açec elle. 
Que lui 4^ portait, en effet, qu'elle fût glorieuse 
pour .^^I^Padre , pourvu que ce prince fut à l'a- 
venir sans intérêt pour l#guerre, et que l'état de 
possession de la France et de la Russie ne laissât, 
autant qu'il serait possible^ aucun germe de mé- 
sintelligence entre'elles. Ces vues étaient profan- 
dément pacifiques. Elles démontrent que Napoléon 
voulait avec sincérité la paix dont il avait besoin , 
mais qu'il voulait une paix durable, qu'il la vou- 
lait non-seulement pour lui, mais pour l'Europe, 
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Tel était doue l'esprit de la négociation dont 
rempereiir avait chargé le duc de Vicence. « Traiter 
« la Prusse avec ménagement^ favoriser la Russie 
n de tout ce qu'on pourrait refuser à rAutriche. » 
De retour à Dresde le 4 août, après une absence 
de dix jours, l'empereur apprit, avec autant de 
surprise que de chagrin , le procédé nouveau et 
imprévu par lequel le comte de Metternich était 
parvenu à empêcher la négociation de s'ouvrir. 
Il autorise sur-le-champ ses plénipotentiaires à 
admettre concurremment le nouveau mode ima- 
giné par Metternich , et celui qu'il avait d'abord 
copsenli. Il entrevoit ses vues, ne se méprend pas 
sur ses motifs. Mais qu'elle est l'étendue des sacri- 
fices qu'il demande ? Où vont , où s'arrêtent ses 
prétentions? Il cherche dans les dépêches de ses 
plénipotentiaires, mais il ne trouve rien. Ils n'ont 
recueilli aucun aperçu, aucune indication dans les 
entretiens particuliers soit avec les ministres des 
ennemis , soit avec celui du menteur. Fendant 
toute une semaine, ils n'étaient pas parvenus à 
aborder les premiers, avec lesquels cependant le 
sensde leurs instructions générales semblait rendre 
les rapports faciles. C'eut été préparer utilement les 
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voies de la uégociation ^ que d'éloigner de Tesprit 
des plénipotentiaires russes et prussiens Topinioit 
entretenue avec tant de soin par T Angleterre, peut- 
être aussi par l'Autriche, que Napoléqn ét^it un 
ennemi irréconciliable de la puissance et de la 
gloire 4^ Jeur3 souverains. Des paroles dans ce sens 
pouvaient ouvrir les bouches et les cœurs. Les plé- 
nîpçti^ntiaires de l'empere.ur n'avaiei>t pas réussi à 
les £^îre entendre.. L'un d'eux cep^dant prétea- 
daît avoir la confiance , la faveur même de Tem* 
pereur Aleiçandre. Il s'attendait à t^tre^ aipon re- 
icberché, au moins accueilli : pure iUusipn !.., II 
fut !repoussé à Prague y comme il l'avait été aux 
avants-postes par le comte deNesselrode (20 mai) 
avant la bataille de Wurschen^ comme il le fut à 
Ja fin de i3j3y lors de sa mission pour Franc- 
fort, et en idi4 à Châtillon* .N'ayant donc pas 
au établie, des telalions que l'Ajutiricfae^ par des^ 
iriotifs qa'ils ^pouvaient. au. moiiïs.auppoa^ y se 
i^ifdait de sei^r, si elle ne s'efforçait pas de 
!s'y< opposer^ les plénipotetitiairés de l'/empeFeiir 
en . éi!aieii]t réduits 4 des rapports avec, le mi- 
nistre médiateur qui, dans l'â^prit du, rôle qu'il 
jouait, devait les rendre et 4es reckktt en effet * 
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agréables et journaliers. C'était une franchise ^ 
un toHj des manières ^ des fotmes ^ une recherche 
dont les plénipotentiaires ne savaient trop seteiier, 
quoique Quelquefois ils fussent tentés d'y voir 
l'aisance de' "gens qui se croient très^jbrts et qui 
ont pris leur parti sur la guerre. 

Ce ton, ces manières , ces rapports faciles et 
journaliers mettaient l^s plénipotentiaires dans 
une situation favorable pour sonder le médiateur 
et tâcher de pénétrer ce qu'il entendait par <ies 
prétentions modérées de la part n^e la France ^ et 
des prétentions exagérées de la part des alliés , 
prétentions auxquelles, disait M. Metternich, 
l'Autriche opposerait toute fermeté. G^ mi- 
nistre s'offrait de lui-même adx eicplications , 
mais ce fut vainement ; et sur ce point comme 
sûr aucun autre qui aurait jeté quelque lumière 
sur les intentions ^es alliés ,^% sur .les yuçs du 
médiateur ) les plénipotentiaires* n'^<vaient rien 
obtenu^ rien demandé, rien tenté. Leurs dépêche^ 
rapportaient avec soin les motiologues du ministre 
autrichien. Elles contenaient, il faut en convenir, 
des prédictions sur l'inévitabilité de la guerre, 
si la. paix n'était pas fait€; mais:pas une indication 



utile, pas une conjecture, pas un mot sur les 
moyens de la £siire. L'empereur mal compris, mal 
secondé y ainsi trompé dans son attente , et aussi 
peu avancé cinq jours avant le terme de Fannis* 
tice, qu'au moment où il avait nommé ses pléni- 
potentiaires , ordonna alors la seule démarche qui 
restât à tenter. Il ouvre une négociation directe 
avec Mettemich; il veut savoir quel prix l'Au- 
triche met à sa neutralité. Les demandes de celle- 
ci sont énormes (i), et cependant, il les accepte 
à peu de chose près (a). Sa dépêche arrive à Pra» 
gue, le lo dans la nuit. 

(i) MéttefBidi denandait (7 août) t 

La diffolittion du duché de Vaifone « qui Miait \parta§é çatoe la 
Rotrie, TAiitriclie et la Prasie (Baotzick à la Prmse) ; 

Le rétablissement des Tilles de Ebinboiiii;, de Lubei^. efcr^ . Hau^ Imc 

t 

indépendance ; 
La reoonstniction à b Pfosie, aTêC une frontière sar l'Elbe ; 

La cession à TAntrlche de tontes les prorinoes iHyriennés , y eomprii 
Trieste; 

Et la garantie réciproque que l'état des puissances , grandes et petites , 
tel qu'il se trouTcra fixé par la paix , ne poutrait plus être chargé ni altéré 
que d'un commun accord. 

(9) n n'y aura plus de dudhé de Varsorie , soit ; mais Dnntzîek sem 
▼ille libre. Ses foitifioatiitns seront démolies . et le roi de Saxe fmm ia^ 
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Le 1 1 , M. de Metternich insiste pour l'abandon 
de rillyrie, sans excepter Trieste, et contre toute 
disposition contraire aux vues des puissances qui 
s'accordent pour recréer la Prusse. L'enjpereur 
d'Autriche se charge de communiquer les pro- 
positions de la France à l'empereur de Russie qui 
est attendu à Brandeitz. 

Le i3^ Napoléon abandonne tout ce qui était 
en contestation, accède aux concessions annoncées 
par M. de Metternich , charge M. de Bubna d'en 
porter l'assurance à son maître, et donne à M. de 
Vicence tout pouvoir pour conclure et signer à 
ce prix. 

Le 1 4, M. de Metternich rend compte à l'em- 
pereur d'Autriche à Brandeitz , des dernières pro- 
positions de Napoléon et de son consentement aux 

conditions exigées pour la paix. 

Le i5, il diffère de s'expliquer à ce sujet avec 



denmisé j>ar ta cession des territoires de la Silésie et de la Bohème, qui 
sont enèlavés dans la Saxe ; 

Les provinces iliyiiennes seront cédées à rAutriche ; on consent même 
h abandonner le fort de Fiune ; mais Trieste ne sera pas compris dans la 
cession ; 

La confédération germanique s'étendra jusqu'à TOder ; 

Enfin , Vintégrité du territoire danois sera garantie. 
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M. de Vicence, l'empereur d'Autriche n'ayant pu 
s'entendre avec Fempereqr de Russie , qui n'est 
point encore à Brandeitz. 

Le 16, l'empereur de Russie arrive, et dès la 
prepaière entrevue , il rejette les propositions et 
décide l'empereur d'Autriche à courir les chance$ 
que lui promet la guerre. Ainsi, comme le 
dit M. de Bourrienne, ce qui était raisonnable 
n'était pas possible, car cela dépendait d'un homme, 
mars cet homme n'était pas l'empereur Napor 
léon. 

Organisé pour la guerre ^ Napoléon ne voulait 
que la paix ; il est évident qu'il ne cherchait 
pas autre chose. 

li est bien prouvé que les ennemis ne voulaient 
que la guerre ; ils n'avaient qia'à vouloir la paix el 
elle était faite. 

n est bien prouvé qu'ils n'avaient voulu qye 
gagner du temps, lorsqu'ils éludèrent^ après la 
bataille de Lutzen , le vœu spontané de Napoléon 
pour la paix et refusèrent de recevoir le due de 
Vicence chargé d^une mission tendant à son réta- 
blissement* Lorsqu'après les batailles de Bautzen 
et de Wurschen , ils demandèirent l'acmifitice sur 



U propoditioA duquel ils avaient dédaigné de ré^ 
pondre, lorsqu'ils retardèrent pendant près d'un 
mois , à dater de la conclusion de Farmistioe , les 
arrangemens préliminaires à prendre entre la 
France et rÂutriche pour la médiation, lors-- 
qu'ayant rendu ainsi la prolongation derarmistice 
indispensable , et paraissant l'approuver dans 
leurs communications arec le médiateur, ils ne 
donnent pas de pouvoirs à leurs commissaires pour 
la signer, ce qui produit encoi'e un délai de près 
d'un mois; lorsque, retardant le départ de leurs 
plénipotentiaires pour Prague,, ils y envoyèrent 
des agens du troisième ordre qu'ils savaient être 
désagréables à la France, et dont l'un né Français, 
était par un décret ancien , tonnu de toute l'Eu*- 
rope, frappé d'incapacité pour une telle mission; 
lorsque , trompés dans leur espérance de voir de 
longues discussions ^'élever sur le personnel des 
négociations , ils mettent en avant un mode de 
de négocier inapplicable à la circonstance , eon-^ 
traire aux conventions récentes et aux usages de 
tofis les temps; lorsqu'ils rompait les négodations 
avant qu'elles aient commencé ; lorsqu'ehfln ils re- 
fusent la pai?c avant qu'on ait repris les armes, et 
quand Napoléon e«^ souscrit toutes les conditions. 
Cea négociations^ si astucieusement éludées à 

T. II. «o 



Prague y ftirent reprises à Chatillon. Voyons si 
elles furent plus sincères. 

Toutes les puissances coalisées contre Napo^ 
Uon (nous dit M. de Bourriennei^ t. ix^ p. 241) 
déclarèrent à Francfort, dès le 9 novembre^ 
quil ne pouvait plus être question divne paix 
continentale. Contre Napoléon ! la distinction est 
curieuse^ aujourd'hui surtout que nous savons à 
quoi nous en tenir sur le désintéressement des 
rois et la tendresse qu'ils portaient à la France. 
Au surplus, ils ne firent aucune déclaration à 
répoque dont il sagit. Le général M eerfeld^ tombé 
dans nos mains , avait été renvoyé du champ 
de bataille avec des paroles de paix. Vingt et un 
jours s'étaient écoulés sans que les souverains 
eussent daigné y repondre. La violence mit en 
leur pouvoir M. de Saint-Aignan. Us se ser- 
virent de lui pour transmettre leurs vues à l'em- 
pereur, et le chargèrent d'une simple comimu* 
nication verbale; c'est à cela que se réduisit 
toute la déclaration. 

Le duc de Bassano répondit aux om^ertures 

faites par les alliés y mais ne fit aucuns mention 

de T acceptation des bases proposées par eux. La 

raison en e3t simple , et a déjà été exposée bien 

des fois. Je la reproduis telle que l'auteur eût 
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pu la trouver dans plusieurs ouvrages, lia ré- 
ponse faite le i6 novembre renfermait, confor- 
mément à l'intentioi]^kanifestée d'abord par 
Napoléon, l'acceptation explicite des bases de 
Francfort. Cette partie fut supprimée , et le fut 
à dessein. L'empereur, qui avait reconnu à Pra- 
gue le degré de confiance que méritaient les al- 
liés, lorsqu'ils parlaient de paix, jugeait qu'il 
leur serait très-facile de désavouer ce qui avait 
été dit, dans un entretien confidentiel, à une per- 
sonne sans mission et sans caractère spécial > 
qu'il serait plus habile de les amener à donner 
à leurs propositions une consistance officielle. 
Son ininisti*e lui proposait à cet effet de ren- 
voyer à Francfort M. de Saint-Aignan, avec 
autorisation de faire et de signer, en son nom, 
une déclaration d'acceptation des bases , en pré- 
sence des ministres qui les avaient dictées. Cette 
déclaration, si elle n'avait pas été éludée, au- 
rait nécessairement été reçue par une iK)te écrite, 
et le terrain de la négociation se serait ainsi 
trouvé établi diplomatiquement. Napoléon pré- 
féra le moyeu d'une lettre par laquelle les bases 
de la n^ociation seraient acceptées implicite- 
ment, par la nomination d'un plénipotentiaire 
pour négocier. Il connaissait assez Je comte de 



Metteraich et sa politique qui le parlait à sai- 
sir toutes les occasions de 3€^ donner un vernis 
de bonne foi , pour ng^as douter qu'il ne ré- 
pondît par la demande oe Tacceptatioa fonnelle 
des bases proposées, lesquelles recevraient de 
cette réponse le caractère officiel et irrévocable 
qui leur manquait. <i J'en suis si convaincu, di- 
sait Napoléon 9 son ministi'e, que je dicterais la 
lettre dès aujourd'hui. » On ne reprochera pas à 
l'empereur d'avoir alors voulu gagner du temps, 
puisqu'il était entendu que les négociations n'ar- 
rêteraient pasle cours des opérations militaires. 
La lettre attendue combla les espéraiKes qu'on 
en avait conçues, car elle engageait les /mutes 
puissances alliées de la manière la plus for- 
melle : « LL. MM., disait M. de Mellernich, 
« sont prêtes à, entrer en négociation , dès 
i( qu'elles auront la certitude que S. M. l'empe- 
(( reur des Français admet les bases générales et 
f< sommaires que j'ai indiquées dans mon entré- 
es tiçn avçç le baroot d© Saint-r-Aignan. » Ce qui 
ne l'empêcha pas, loi^squc cette certitude lui eut 
été donnée, çqurier par courier, de dire, dans 
une lettre tardivjp^ que les puissances alliées 
n'étaient pas prêtes à négocier les bases géné- 
rales^ e^t qjijk H fallait les consulter. 



M. de MeUernieh t^épôntlit que les négoda-- 
tions, pourtaient être oui^ertes ^ sans que la guerre 
fiiî interrompue, II n'est point question de sem- 
blables choses dans la réponse* de M. de Metter- 
nieh; la clause était convenue^ il n'y avait pas 
à y revenir. 

On t^at ^m>ït les cau^s pouf* îe^quétles ces pre- 
mières négociations n'eurent aucune suite; elles 
sont fort sim{^es. Ces négociations n'eurent pas 
de suite ^ parce que les alliés refuisèrent de leur 
en donner. La réponse que cite Tauteur est po- 
sitive à cet égard. « LL. MM. IL et RH. ne dou- 
tât point qu'immédiatement après la réception 
des réponses de leurs alliés y les négociations ne 
puissent s'ouvrir. Nous nous empresserons d'à- 
v<Mr l'hotmetir d'en informer Votre Excellence, 
et de cc»iceiter alors les armngemeîis qiii paraî- 
tront les plus propres à atteindre le but que hous 
nous proposons. » Que faire après nat déclara- 
tion semblable? Attendre, insister sur l'ouver- 
ture de CCS négociations qu'on différait toujours. 
C'est ce que fit le duc de Vicence; mais le 
parti des alliés était pris. Us affectaient des înteh- 
tions pacifiques, et ne songeaient qu'à pousser 
vivement la guerre. 

Lé» alliés y poursuit M. dé Bôurriettne, décla- 
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rèrent leur volonté de ne point faire de conquêtes. 
Qu'était-ce donc que les pays dont ils nous dé-r 
pouiliaient?Les institutions qu'ils voulaient dé-r 
truire ? La supréinatie à laquelle il nous fallait 
renopcer? 

Cette disposition des alliés engagea legouver^. 
nement français à montrer des dispositions pa- 
cifiques. Eh quoi ! les bases que M. de Metternicb 
trouvait trop généreuses avant Lutzen, les offres 
de Prague, les ouvertures de Leipsick^ n'attes- 
tent pas assez ces dispositions; il faut que rimpa- 
tience des alliés les décide ! 

Les propositions de Francfort eussent réduit 
1^ France aux linaites que lui avait assignées le 
traité de Canapo-Formip. 

// opposait toujours aux puissances continen- 
tales les limites du Bliin^ comme une compensa- 
tion du partage de la Pologne y et à t Angleterre, 
comme une compensation de ses immenses agran- 
dissemensen Asie. 

Quoi î il repoussait les offres de Francfort, il ne 
voulait pas de la France telle que le traite deCam- 
pp-Formio l'avait faite, et il insistaitsur les limi- 
tas du Rhin ! Mais ces liûiites nous étaient assurées 
par le traité même : l'obstination était bien gra-r 
tuite ou la méprise dusecrétaire est bjen étrange, 
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Caulaxncourt dutdemander de noui^eaux' poU" 
voirs. Les Offont reçus y il répondit le 2 décembre 
que JVapoléon acceptait les bases /bndamentcdes . 
De nouveaux pouvoirs au 2 décembre! Le naî- 
nisti*e était sous les yeux du souverain. Il pou- 
vait à chaque instant lui soumettre ses vues, 
prendre ses ordre, les transmettre; il n'avait 
besoin d'aucun pouvoir nouveau. Mais ce^ qui 
était inutile au 2 décembre devint nécessaire 
deux mois pins tard. 

Le duc de Yicence^ confiant dans la décla- 
ration de ^Francfort, s'était imposé dans les pou- 
voirs qu'il avait rédigés pour lui-même, Pobli- 
gation de ne traiter que sur les bases que les 
souverains eux-mêmes avaient promulguées : 
mais, retenu aux avant-postes ennemis, il ne 
tarda pas à se convaincre que les alliés étaient 
loin de vouloir accorder à la France les limites 
dont ils l'avaient flattée. Il demanda de nouveaux 
pouvoirs où il ne fût pas fait mention de fron- 
tières qu'on ne pouvait obtenir. Ces pouvoirs^ 
furent expédiés le 4 février dans les-termes que 
le négociateur avait désirés. 

Napoléon avait hésité à les revêtir de sa si- 
gnature, soit qu'il regardât comme une faute de 
débuter, dans une négociation qui n'était pas 
même ouverte, par une concession dont le» 



Gonaëquences pouvaient être gteves^ s^it que 
les hases de Francfort fussent là seule platicbë 
de salut qu'il Voulût saisir dans son i}at4fbage^ 
L'idée de subie d'autres conditions lui était in-* 
supportable. 

Une lettre de Châtillon, adressée au duc de 
Bassano arriva sur -ces entrefaites. Le duc de 
Vicence s'exprimait en ees termes : « Il ne faut 
(T pas se faire illusion ^ Tennemi a un immense 
« développement de forces et de moyens- Si 
a Tempereur a des armées assez nombreuses 
« pour que son génie le fasse triompher^ certes 
« il ne faut rien féder en-deçà des limites na- 
a turelles; mais si la fortune nous a assez tra^ 
« bis pour que nous n'ayons pas en ce mûmeiït 
H les forces nécessaires ^ cédons à la nécessité 
« ce que nous lie pouvons défendre*, et ce que 

« notre courage ne peut reconquérir Obte- 

« nez donc de S. M. une décision précise. Dans 
u une question de cette importance, il iaut être 
« décisif ••• // n€ faut aiH^ir les mains liées Heob* 
. H cune manière. L^ salut de la France déptnd* 
« il dune paix ou dun armistice qui d&içeéire 
« conclu sous quatre jours? D&ns ce cas ^ je de- 
« mande des ordres précis^ et qui donnent la/a** 
K culte d agir, m 



Le duc de Bassano remit la dé{)éche à Teni^ 
pereur, le conjura de fléchir devâtit là néces- 
sité. Napoléon eut Tair de l'écouter à yieine. Il 
lui montra dufdoigt un passage des Couvres de* 
Montesquieu qu'il semblait ftmilleter avec dis^ 
ttaction. Lise^i lisez tout haut^ lui dit^il. Le mi-* 
Bistre lut : u Je ne sache rien de plus magnanime 
(( que la résolution que prit un monarque ^ qui 
« a régné de nos jours , de s'ensevelir plutôt 
« sous les débris du trône, que d'accepter dé* 
« propositions qu'un roi ne doit pas entendre. 
« Il avait l'âme trop fière pour descendre plus 
« bas que ses malheurs ne l'avaient mis, et il sa»- 
« vait bien que le courage peut raffermir une 
(( couronne , et que l'infamie ne le (kit ja^* 
u laais (f). M 

Douze an^ auparavant, Napoléon disait à son 
ministlre qui commençait à avoir une grande 
part à sa confiance : cr Je sais un homme à qui 
« l'on peut tout dire. » Le duc de Bassano se le 
rappela* « Je sais quelque chose de plus magna- 
« nime encore, répondit-il à Napoléon, c'est de 
« sacrifier votre gloire pour combler l'abîme où 
^ k France tomberait avec vous. ^-^ Eh biefi! 

(i ) Gratideui' et décaden^9 àe^ Moniaint , châp. ▼. 
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« soit, reprit Tempereur, faites la paix, que 
« Catilaincourt la fasse, qu'il signe tout ce qu'il 
« faut pour l'obteniry je pourrai en supporter 
.« la honte, mais n'attendez pas que je dicte ma 
ce propre humiliation. » L'exemple récent du 
congrès de Prague avait déjà appris au duc de 
Bassano, et devait avoir appris au' duc de Vi- 
cence , a'il serait facile d'obtenir que Napoléon 
proposât une à une les conditions qu'il devait 
subir. 

Ce prince s'en remit à son plénipotentiaire, 
dont il venait de lire l'opinion énergiquement 
exprimée , et lui fit écrire : « Les conditions 
« sont, à ce qu'il paraît, arrêtées d'avance entre 
i< les alliés : aussitôt qu'ils vous les auront com- 
« muniquées, vous êtes le maître de les àccep^ 
ii< ter, ou d'en référer à moi dans les vingts 
« quatre heures. » L'alternative en pareille ma- 
tière pouvait embarrasser le plénipotentiaire; le 
duc de Bassano demanda avec instance que de 
nouveaux ordres effaçassent ce que ceux-ci 
pouvaient contenir de conditionnel. Il s'ensui- 
vit une longue conversation qui dura une 
grande partie de la nuit ; enfin , il fut autorisé à 
écrire le 5, et il écrivit à la hâte en ces termes : 

(( Je vous expédiai hier un courrier avec une 
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« lettre de Sa Majesté, et les nouveaux pleins- 
V pouvoirs que vous avez demandés. 

« Au moment où Sa Majesté va quitter 
tf Troyes, elle me charge de vous en expédier 
K un second, et de vous Êiire connaître en pro- 
« près termes que Sa Majesté vous donne carte 
i< blanche^ pour conduire les négociations à une 
« heureuse issue y saucer la capitale , et éi^iter 
« une bataille où sont les dernières espérances 
^ de la nation. » 

Ces expressions, que Napoléon avait approu- 
vées textuellement^ étaient précises, énergi- 
ques. Néanmoins le duc de Bassano ne les ju- 
gea pas suffisatites. Il crut nécessaire de donner 
à l'autorisation qu'elles portaient encore ^lus 
de foi%e et de solennité , afin de garantir plei- 
nement le plénipotentiaire, quelque usage qu'il 
dût en faire, et de le couvrir au besoin de sa 
propre responsabilité. A cet effet, il ajouta : 

« Les conférences doivent avoir commencé 
« hier 4- Sa Majesté n'a pas voulu attendre que 
« vous lui eussiez donné connaissance des pre-r 
« mières ouvertures , de crainte d'occasionner le 
^< moindre retard. 

« Je suis donc chargé, monsieur le duc, de 
« vous faire connaître que l'intention de l'em- 
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(( pereiir est que tous vous regardiez comme în- 
« vesti de tous les pouvoirs, de toute l'autorité 
« nécessaires, dans ces circOTlHatices importantes, 
« pour prendre le parti le plus convenable, afin 
<t d'arrêter lés progresse l'ennemi et de sauver 
«r )a capitale. » 

V6ilà les pduvôirs d<!iAnés par te «ouverain , 
ttrjôns Tu^ge que va en faircî le ncgociateor. 
Lii <5tfttgrès s'était ouvert It 5 février. La séance, 
ajournée au lendemain, n'eut pas lieu , et laissa 
aii plénipotentiaire finançais le teifips dfe rece- 
voir sa carte blanche, qui lui parvint dans la 
jûUrt^e» Les ministres ennemis, rassemblés le 7, 
ëtt^ncèrent les cmiditîons qu'ils tfietttaient à la 
jpfAÎ*. C'étaient à*- peu -près celles auxquelles 
Temperenr allait consentir, quand il ap|trit la 
marche imprudente de Blûcher. Cependant, loin 
de les atceueillir, Caulaincourt n'opposa que des 
difficultés. // réclama les bases de Franejfbrty 
tcmlèce »apmr auprofit de qui tourneraient lêé sacri- 
jœes imposés A ia France y s^enquit de V emploi 
qu'on se proposait d'en faire ^ et eJt^ig^a méfne 
qu'on lui soumft un projet ^ qni déo^hppàt les 
vues des alliés dans leur ensemble ^ toutes pré^ 
tentions incompatibles avec les circonstances, 
eC propres sôulement à fitire suspeeler les in^ 
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V 

teûÛQn^ du souverain au nom duquel elles 
étaiejxt présentées» Qn n^ dissimule pas au duc 
combien ^Ucs «ont étranges. Il se raidit, per«- 
siste à réclamer ies limites dont il a lui-mâme 
plaidé l'abandop, et, après deux jours perdus 
dans une obstination sans objet, il imagine de 
céder ce qu'on lui demande, non pas pour la 
paix qu'on lui offre, mais pour un armistice que 
rien ne l'autorise à solliciter. Il fait plus, dans 
ces pénibles circonstances, où le moindre délai 
peut devenir mortel , il ne propose pas même 
le singulier expédiant qu'il a improvisé. Il coii-^ 
suite M. de MçttQr^ich, qui est à vingt lieues 
de là; il lui soumet ce qu'il ^ dessein de faire. 
On ne pouvait mieux entrer dans les vues des 
alliée* Tous avaient vu leurs capitales envahies; 
nos £iigles s'étaient montrées à Vienne, à Berlin, 
à Moscou. Ce souvenir importunait leur orgueil, 
ils brûlaient de nous, rendre l'humiliation qu'ils 
aivaient reçue, 

l^ $fUecQ$ de Brienne semblait leur garantir 
la s^t^sf^ction qu'ils ambitionnaient; il ne s'ag^&«- 
sait qye de s'assurer le temps nécessaire pouraptr 
river à Paris, I^^ip^ix, telle qu'on voulait l'im-r 
poser à Teippereur, en olfrait les moyens. Elle 
é%^\\ dWQ ; il balancerait à l'accepter, «t ses hé-^ 
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sitations permettraient de consommer sa ruine'. 
Les inconcevables prétentions que le duc de Vi— 
cence avait émises justifiaient cet aflreux calcul. 

Les diplomates étrangers étaient dans une sé- 
curité complète y lorsque Caulaincourt , se ravi- 
sant tout*à-caup^ consent à abandonner immé- 
diatement, pour un *armistice y tout ce qui est 
en question pour la paix. Le chevalier Floret^ 
qui a reçu cette étrange confidence, la commu-^ 
nique aussitôt à M. de Stadion, qui la transmet 
au comte Razumowski. Celui-ci prend sur-le- 
cliamp son parti. Les plénipotentiaires anglais 
n'ont point d^njure personnelle à venger : il sait 
que la paix est faite, s'ils apprennent que la 
France abandonne Anvers et se dessaisit de la 
Belgique. Il n'a qu'un moyen de la prévenir ; il 
s'en empare, et demande au nom de son souverain 
que les conférences soient suspendues. Il n'igno- 
rait pas sans doute cpie c'était à la double faute 
de M. de Vicence qu'il devait les avantages qu*il 
avait pris, ^ais M. de Vicence n'avait pas d'im- 
portance propre : c'était l'empereur qu'il s'agis- 
sait de détruire, on eut garde de ne pas lui im- 
puter les méprises de son négociateur. 

Les alliés ne s'en tenaient pas à cette fausse 
imputation : ils accusaient encore l'empereur 
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d'avoir long-temps tardé à fournir son contre- 
projet . de paix , et d'avoir enfin reproduit des 
prétentions incompatibles avec letat des choses. 
Voyons encore si c'est sur lui ou sur son pléni- 
poteotiaire que doivent peser ces prétentions 
inopportunes. 

Napoléon avait fait écrire, le 26 février, à son 
plénipotentiaire : « La prudence veut sans doute 
« qu'on cherche tous les moyens de s'arranger ; 
« mais S. M. pense, et elle ordoAne de l'écrire 
« de nouveau à V. E. , que ces moyens, ou toi^t 
(( au moins les données qui peuvent servir à les 
« trouver, cest à vous à les procurer^ et que les 
i< renseignemens à cet égard ne peuvent vous 
« venir de luiy mais dois^ent lui venir de vous.., 
« L'empereur juge comme vous que le moment 
^ est favorable pour traiter, si la paix est pos- 
(< sible ; mais pour juger cette possibilité , il a 
w besoin des lumières que lui procureront les 
« négociations y ou vos rapports a^ec les nègo* 
(( dateurs. » 

Au lieu de ces données, de ces renseigne- 
mens, de ces lumières, Napoléon ne recevait 
que des représentations, videsd'indicationsutiles, 
sur sa position en général. Les dépêches, de son 
plénipotentiaire contenaient des lieux communs 
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sur la gwrre.^ ctes èxhortatioqs , de$ den)afid€s , 
ai)i te9 convenanoes n'ëtàicnt pas toujours res<- 
pectée^^Le grand^éeayer ne savait pas plus trai- 
teif ayoe wn souverain qu'avec les alliés, il ne 
l'ôckirait pas, il le blessait. Après chacune de 
ses lettres^ Tempereur se sentait toujours moins 
diftpo^a à cséder. 

L'empereur avait envoyé; le s mars, de La 
Fertëhsous-Jouarce, lea élémeos du contf*e-:pro* 
J6t. Le 8, il^adpessa au due de Vicenee une 
longue leMre , dont nous reproduirons un 
extrait : v . 

(f IVf . de Rtifnigny arrive... Le canevas ^e 
« 8. M. y<m^ a envoyé avec sa lettre du ^ ren- 
te fearme les matériaux do contre-projet que 
i« y. E. est daps Je cas de présenter... S. M. vous 

*< a laûsé toute latitude pour la rédaction Il 

w s'agit, pour arriver à 1% paix , de feire des sa- 
V crifioei». . . Ces sacrifices portent sur des por- 
♦♦ t^ns de territoire ^ la Belgique et la rive gau- 
« che du Rhin, dont la réunion, y^ite constiài" 
K tiQnnellementy a été reconnue par de nombreux 
ac* traités. L'envpereur ne peut pas, dans cette 
(f- situation^, proposer la cession d'une partie de 
10 territoire. \\ peut consentir à quelques conces- 
« sions, s'il n'est que ce moyen de pân^enir à la 
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I 

le paix ; mais pour qu'il y consente , il faut 
cr qu'elle» lui soient demandées en masse par le 
« projet que les alliés vous ont remis. Mais ce 
« projet est leur premier root, et leur premier 
<c mot ne saurait être leur ultimatum. Vous 
« leur répondrez par Faccepitation des proposi* 
cr tions qu'ils ont faites^ à Francfort; et cette 
M réponse , qui est également voitre premier 
<c mot 9 ne saurait être votre ultimatum. S^ M* 
ff connaît mieux que personne la situation ^ 
« ses afiaires, elle sent donc mieux que pev- 
^ sonne combien il lui est nécessaire d'avoir la 
%K paix; mais elle ne veut pas la faire à des con-* 
« dition» plua onéreuses que celles auxquelles 
(( ks aHiés seraient véritablement disposés a 
(^eonsentir... 

^ Yoiis avez la pensée de. S. M. sur les pror 
<f positions qu'elle pourrait accorder. » (Il conr 
$eiitait à la cession du Brabant hollandais^ Wesel, 
Gassel^ Kelly au besoin Mayenee.) « Si les alliés 
«c s'en contentent y rien n'empêche que nous 
«f terminions ; s'ils* en veulent d'autres, vous 
(f auree à lès discuter pour arriver à. les faire 
((modifier; vous mz verbclem^enù aussi auMant 
« que vous le jugerez corn>efMble ,M quand vous 
<» serez psurvemi à avoir un ultimatumi pci^tiC 
T. n. '* 
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k vous Tons trouverez dans le cas d^en référer à 
c< votre^ gouvernement pour recevoir ses derniers 
« ordres. » 

Napoléon hésite^ montre une sorte de mé^ 
contentement contre un plénipotentiaire qui le 
régente sans l'aider, sans lui fournir aucune lu- 
mière, mais il veut la paix, il avoue qu'elle lui 
çst nécessaire, et il n'est retenu que par la 
crainte de céder à des conditions dont les enne- 
mis pourraient se désirer. « Vous irez verbale- 
Thent aussi loin que a vous le jugerez convena- 
ble. » C'était encore une sorte de carte blanche, 
car si le plénipotentiaire, après être parvenu à un 
ultimatum positifs ne se trou^^e pas dans le cas 
den référer^ attendu que , s'il n'accepte pas dans 
les vingt-quatre heures, la négociation sera im- 
médiatement rompue, la paix est faite, le sacri- 
fice consommé' 

11 n'en arriva pas ainsi. Le duc de Vicence, 
loin de fournir un contre-projet dans le sens qui 
lui était prescrit, fit insérer au protocole de la 
conférence du :o, deux déclarations qui enflaient 
plutôt qu'elles n'atténuaient les prétentions sur 
lesquelles il insistait. L'empei*eur le remarqua et 
chercha à y remédier. 

Dans la situation des choses, l'envoi des pou- 
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toirs absolus était le seul rtioyen d^aller au but, 
s'il pouvait encore être atteint. Le duc de Bas- 
sano fut autorisé à les donner; mais pour pro- 
duire une impression plus forte sur le pléni- 
potentiaire, Napoléon lui écrivit lui-même, le 
17 mars : 

« Monsieur le duc de Vicence , je vous donne 
tt directement l'autorisation de faire les cohces- 
« sions qui seraient indispensables pour main- 
« tenir l'activité deà négociations, et arrwer enfin 
) « à connaitrerultimatumdes alliés ^h\ùn entendu 
w que les concessions qui seraient faites par le 
w traité auraient pour résultat Tovacdation de 
«notre territoire, et le renvoi, de part et 
« d'autre, de tous les prisonniers, etc. , etc. » 

Une autre lettre écrite par le duc de Bassano, 
, en date du 19, répétait cette autorisation, en 
I expliquant que Napoléon n'y mettait aucune li- 
mite. 

Au moment même où ces députés étaient ex- 
pédiés au quartier-général , les plénipotentiaires 
alliés déclaraient à Châtillon que les négocia- 
tions étaient terminées. Revenons sur ce. qu'ils 
avaient fait. 

.y 

Le i3, ils avaient répondu aux déclarations 
verbales faites le 11 par M. de Vicence, en se 
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renfermant dai;^ un cercle de via^t-quatr^ 
lieures. Dès lors, ce plénipotçiitiaîre ne peut 
plus douter que le projet de traiter qu'ils ont 
remis ne sojt, à quelques modifications près, 
leur uhimat^m. Il demande un nouveau délai; 
il l'obtient, et présente enfin , le i5,*un contre- 
projet. Mais il n'y parleni du Rrabant hollandais, 
ni de Wesel, de Cassel, de Mayence, de Kell, 
qu'il est autorisé à abandonner. Dans ses dé- 
clarations du lo, rien n'est modifié, adouci; 
rien n'est oublié, pas même, la princesse Élisa, 
le gjrand-duc de Berg, le prince de Neufchâ- 
tel , le prince de Bénévent. 11 n'y a pas jus- 
qu'aux petits princes allemands que le plénipo- 
tentiaire français ne prenne sous sa protection, 
à qui il ne veuille faire obtenir des indemnités : 
protection d'autant plus méritoire de sa part, 
qvi'il agit formellem.ent contre les intentions, de 
Napoléon , qui offrait à cet égard de laisser faire 
les alliés. 

Ççiix-ci, que cette persistance étonne, rapr 
pçllçnt peç dérisiojo au plénippte^tiiaire qye^, 
sii^ çema^ines auparavant, il a oflert, pour u^ 
armistice, ce qu'il refuse aujourd'hui po.ur I|a 
j^aix, et le^ négociations sont roçipues. Mais à 
i^ui s'en prwdr^?§ur q^î cjoivent p^er le^ cpAr; 



léquèBeefc dé là ï^upture? Ce n'est âssùrédiëht 
pas §iir rempereur. 



A Monsieur A. JB. 

Je TOQS envoie^ monsieur^ les détails qae vous 
m'avez demandés au sujet de la marche de Fem- 
pereur sur Fontainebleau. Us sont peut-être 
«n peu succincts , mais je répugnais à m'éten- 
dre sur un sujet si pénible, et puis j'avais à 
votre disposition un petit écrit, qui vaut, à lui 
^u], tout ce que j'aurais pu vous dire. C'est 
le recueil des factums que M. de Bourrienne 
publiait en i8i5 contre nous. Ce qu'il écrivait 
alors dispense de répondre à ce qu'il publie au- 
jourd'hui. 

Recevez, monsieur^ etc. 

Général Gourgaud. 

ï^^'Êtfipereur, abuse par lèis ràjfipojrts de l'arriére- 
garde, s*était enfin assuré que les alliés riial^- 
cnaient sur Paris. La plus grande partie de àes 
t**oupesse trouvait sur les routes de Saint-Dizièr, 
de Bar-sur-Ornain et Dôulevéns. 11 se reporta à 
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Saint-Dizier pour y passer la Marne, gagner la 
Seine, la passer, et, couvert pas cette rivière, 
volerau secours de la capitale. Il fut joint àDou- 
levens par une estafette qui lui confirma tout ce 
qu'il avait appris de la marche de l'ennemi. 
Arrivé au pont de Doulencourt, il en reçut de 
nouvelles , se mit à parcourir leurs dépêches 
pendant que la cavalerie de Sébastiani défilait.- 
Quand il en eut pris connaissance , il me fit ap- 
peler et me dit ; « Gagnez la tête de la colonne, 
prenez trois escadrons de Polonais les moins fa- 
tigués, et à tout prix atteignez Troyes, afin 
d'empêcher les partisans ennemis de rompre les 
ponts. Dès que vous serez arrivé, vous expédie- 
rez un courrier à l'impératrice, vous lui direz 
qu'on tienne et que j'arrive. — -Dois-je faire con- 
naître, lui demandai-je, Titjnéraire de V. M. et 
les troupes qui sont avec elle ? — Non , réplîqua- 
t-il, dites seulement qu'on tienne, que j'arrive. 
Adressez votre lettre non à l'impératrice, mais à 
Clarke. » 

La cavalerie succombait déjà à la fatigue; 
néanmoins, je pressai la marche et j'atteignis 
Troyes dans la nuit. Je pourvus d'abord à la sû- 
reté de cette place, où je m'emparai sans coup 
férir de dépôts et d'hôpitaux assez considérable. 
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Je fis chercher un postillon^ et j'allais J'expediôr- 
lorsque je vi^ arriver le généralDejean» quîm'ap* 
prit qu'il allait en toute hâte à Paris. U avait 
quitté l'empereur après ihoi , je lui cédai Je 
seul cheval de poste que j'eusse pu me parqcu^ 
rer, remettant à expédier mes dépêdies;^ que 
je jugeais.mpins importantes que la mission dont . 
il était chargé. 

Je n'eus pas la peine de faire cet envoi. J'a*. 
vais à peine remplacé mon postillon ^ qu'une 
voiture escortée de quatre à cinq chasseurs de la 
^ârde se présenta. C'était l'empereur. Je m'ern-- 
pressai de lui rendre compte deS( mesures de 
sûreté que j'avais prises, des nouvelles que je 
m'étais procurées , ainsi que du passage du gé- 
néral Dejean , etc. Il approuva, ce que j'avais fait, 
et coipme je lui témoignais les craintes que j'a* 
vais de le voir ainsi exposé au milieu des. par- 
tisans ennemis , il m'apprit que les colonnes 
étaient en marche, qu'elles allaient arriver. 
U me chargea, en attendant, de porter des pa- 
trouilles sur toutes les routes, de réunir les 
gardes nationales, de rassembler le plus de 
forces possible. 

La nuit s'écoula sans incident fâcheux. Les. 
colonnes arrivèrent; l'empereur laissa le prince;^ 



de Ndttfeb&tel à knjr tête et^pairtit ail galdp aVee 
quelques officiers ipi'il désigna^ <et an noitiblre 
desquels se trouvait , non pa» le grand-maré- 
chal, comme vous dites que portent les Méfctiôi^ 
P€Af mais ie duc de Danczick* Nous ne fîmes pai» 
non piu^ les dix premières Iteties y en deux 
heures^ avec les mêmes chevaux , cair ils n'y 
auraient pu sufRre ; mais nous atteignîmes assée 
lestement Villeneuve - l'Archevêque^ où nous 
mnoLS procurâmes des moyens de transports. 
HafoUon se plaça, de sa personne dans ui^ 
cabriolet d'osier, aveô le duc de Vicence; le 
général Dronot et deux aides^dôM^amp mon*- 
tèrent dàtis une càriole; je mè jetai avec le 
djiKc de Dantzick dans un cabriolet. 

Bans la route, le maréchal ne m^entretitot 
que des mesures à prendre pour exalter ren-- 
thousiasme des Parrsietis et défendre la capitale. 
Il se félicitait que l'empât^eur l'irtic choisi pour 
cette opération, parée qti'il était connu et aimé 
des faubourgs, q^'il se ('l'omettait bien d'en- 
lever. 

A Sens, l'empereur s'arrêta quelques instaiis; 
il me donna l'ordre de faire placer des hdmtîtès 
armés aux portes, afin d'empêcher qui que ce 
fut d'en sortir. Pendant qne j'ét^ occupe de ces 
dispositions, un individu se présente, et me pré- 



vient qil*il est porteur d'une chf, c'émît i«e dire 
<tii'il était émtsèaire; je l'introduisis silr-le-champ. 
L'empereur le reçut, l'interrogéiâi lui-même et 
demanda ais^èitôt ses chevaux. Nouis partîmes 
pluà rapidement encore que nous n'étions vie- 
nus ; non pas toutefois dans «lUe m^ui^aise ca-* 
rîole, comme le disant les Mémoires, mais dans 
une belle et bonne calèche. Ge h'était donc pas 
letsas de faire ées rapprochemefns ridicules, dont 
vdus toe parlez, entre le luxe que l'empereur 
avait autrefois déployé et là modestie de Téqui- 
]^agé qui le portait maintenant. Mais ce n'est pas 
la peine de hous arrêter à ces sottises, je re* 
prends. Nous counimres sans désemparer, nous 
n'^rrêtâtoe^ qu'à FromenteaU, où l'empereur 
a)pprit vers onze heufès du soir la bataille de 
Pavis, etlacâpitulation qui en avait été la éuite. 
Sa. |)remière pensée fut de continuer sa marche 
et d'arriver de sa- personne dans la èajiitale. On 
l^rlait dé mettre toutes les cloches en mouve-*- 
notent, d'HIutliiner la ville, d'éclairer lès tours et 
d'ènl^vër lés hauteurs de Montmartre avec la 
gardé nationale. Malheureusement, quelqUeè- 
tins des généraux qui avaient combattu sous 
Pari* se fcroyaient liés parla capitillation qui ve- 
fiëit de sfe concliiïie. Utt'en était rien tépendàfct. 
Làtron[^ àyait sàitiëfàit àùt t;ôfnditit)rist qui avaient 
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été souscrites et se trouvait libre de ses mouve- 
mens. Ils n'en jugèrent pas ainsi , et firent 
tant de représentatioUvS que l'empereur se laissa 
ébranler. II céda, la fortune n'était plus pour 
lui. Cependant y le duc de Vicence fut envoyé 
à l'empereur Alexandre, et Napolépn , retourné 
au-devant de ses troupes, s'établit à Fontaine- 
bleau , où il arriva le 5 1 mars , à six heures du 
matin. Il logea, comme le raconte fiourrienne, 
dans les petits appartemens. Il était sans es- 
corte, les têtes de colonne étaient encore éloi- 
gnées : je fus obligé, pour garder le château^ de 
faire venir ce qui restait de la compagnie dé- 
partementale. L'empereur ne s'enferma point, 
ne resta point seul pendant toute la journée , 
ainsi que le prétendent les Mémoires. Loin de là, 
il nous fit successivement appeler dans son cabi- 
net le général Drouot, le général Flahaut et 
moi. Il nous demanda notre avis sur l'état des 
afra,ires, et le parti que nous pensions qu'il con- 
venait de prendre. Je sus plus tard que nous 
avions envisagé les choses à-peu-près de la même 
manière. Quant à moi, je pensais qu'il fallait 
arrêter les colonnes , rallier l'armée que des 
marches continuelles avaient éparpillées sur les 
routes qu'elle avait parcourues et la porter 
avec tout ce que npus pouvions réunir de for- 
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ces en Alsace et en Lorraine. La belliqueuse 
population de ces contrées n'attendait qu'un 
.signal pour se lever en masse. Avec son se- 
cours et les ressources que renfermaient les 
places, nous pouvions faire un tort infini aux 
alliés. L'empereur ne jugea pas que ce fut là ce 
qu'il y avait à faire. Il préféra rester à Fontaine- 
bleau avec la tête de ses troupes et appuyer ses 
masses sur Orléans, (f Tant que je serai ici, me dit- 
il, les intrigans de Paris n'oseront pas bouger. » 
J'essayai de lui faire sentir les incon\^niens que 
.présentait cette résolution , surtout ceux qui 
tenaient à l'artillerie dont j'étais spécialement 
chargé. Je lui représentai que les calibres des 
.batteries organisées ne permettaient pas de faire 
usage des projectiles que nous trouverions dans 
cette partie de la France. Je laissai même percer 
la crainte que le voisinage de Paris ne détrem- 
pât le moral de quelques généraux qui avaient 
la plupart leurs familles, leurs affections dans 
cette capitale. L'empereur avait une meilleure 
opinion de ses Heutenans, il était convaincu 
qu'ils comprenaient tous la question qui se dé- 
battait; il repoussa les pressentimens. Il re- 
vint plus tard de son erreur, mais alors son il- 
lusion était entière. 

JLes corps de Marmont et de Mortier, étaient 



càtnpésàEssbnne. L'eîtiperéur voulut les Toir.U 
ie rendit au milieu d'eux, et visita leurs po- 
sitions. Lé colonel Fabvier venait d'arriver. Il 
le manda et apprit de lui tout ce qui s'était passé 
Hûïï^ là capitale. Il re^agila itnmédiatement 
Fontainebleau, et me dicta l'ordre du jour qui 
Bîgnalait à l'armée les coupables maneeùvres qui 
nous bnt perdus. 

Je he sais quelle impression Cette pièce pro- 
duisit dur quelques généraux , mais je puis as- 
èttirer, sans craindre qu'aucun de mes camarades 
tte dfetnentfe, qu'elle répandit dans nos rangs une 
ak-dèurdont il y a peu d'exempleè. On demandait 
â marèher àur PaHfe, bn était impâtietjt de faire 
justice des traîtres, de joindre l'étranger et de 
le chassrer de la capitale. L'exaltation était ex^ 
tfême, on était tellement outré de voir Paris 
dans les mains des alliés que quelqtlte ftlt la dis^ 
jfiroportîoD des forces , il est difficile de dire cfe 
'qui fut arrivé, si l'empereut-, profitant du pre*- 
threr feu qui animait les trbupes, eût marché 
droit à l'enhemi , mais le voisinage db Paris 
pt^odui^it sotï effet. Lés sollicitations de toute es- 
pèce n'avaient pas Cfessé; lorsqu'on voulut tirer 
pai^ti de l'élan des trouves e|: des jeunes officiers, 
on ne trouva plus que froideui* dans les chefs. 
ChàCUh tf eux avait ûei hôhneurs, utife fcfrtune i 
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conserver et n'était plus occupé que des looyenA 
d'y parvenir. l\ est juste de dire que cet égoîsmp 
, politique sjb montrait surtout chez les géncç-jiyij 
que l'empereur avait le plus comblés, et qu'il y eO,ti 
de nobles exceptions; le général Gérard entr'au- 
tres conservait son élan au milieu de la torpeur 
générale, et ne demandait qu'à marcher. Na-? 
poléon pensant que la mauvaise volonté que ma- 
nifest^aiept tes généraux ay^it gagné 1î^ troupe^ 
et, craignant qu'une attaque n^oUepier^texécur 
tée n'eût d'autre résultat que de compromettre 
la capitale , se résigna au sacrifice qu'il av^it dès 
long-temps annoncé ; U ne voulut pas prolonger 
des malheurs désorn^ais sans remède, il abdiqua 
en faveur de son fils. Les ^^Uiés^vs^ient proclamé 
que c'était à \ui pjçrsonn,ellement qu'ils faissjiçu.^ 
la guerre. L'9J;)idIçation terqainait la lutte , le duc 
de Yiçence, les maréchaux Ney et Macdonald 
furent chargés de la notifier. Us partirent pour 
Paris le 4 avril,; quelques heures après, l'epar» 
pçreur m'envpya pii^è^ des maréchaux MarmQ^pt 
et Mortier, savoiçsi l'ennemi manifestait (quel- 
ques projets d'î^ttaque, etlçur dire, s'il n'en yion-i 
trait pas, qu'il désirerait s'entreteuir avec e\\if.. 
Je ne trouvai à if^s^sonne quç le çplquel Fabvi^r ^ 
1^ ma^écl^^l av^it suivi, les commissaires,, et s,'ér 
t9À% t«p4i* à farift. Cqnftnjfi je t^m^jigpaÀ Véi,9^- 



Dément qae me causait sa détermination, arriva 
un officier du général fiucote, qui commandait 
à Corbeil : il éfait chi'i^é d'une lettre, par le 
maréclial. Le colonel hésitait à l'ouvrir^ mais 
elle renfermait peut-être un avis de mouve- 
ment que faisait Tennen^i ; je l'engageai à en 
prendre connaissance. Il le fit : quel' fut mon 
étonnement de voir que l'acte d'abdication ve- 
nait d'être mis à l'ordre du jour. Le général , 
aussi étonné que moi , ne savait que penser 
de cette pièce singulière , qui était pourtant 
revêtue de toutes les signatures qui devaient 
la garantir. Il ne pouvait croire qu'elle fut éma- 
née de rétat-major et demandait au maréchal 
ce qu'il devait en penser. La lettre de ce brave . 
homme exprimait les angoisses qui déchiraient 
son âme; en serions-nous au point, disait*^ il, 
qu'il nous fallut abandonner celui que proscri- 
yent les ennemis de la France? L'amitié, la con- 
fiance que l'empereur n'avait cessé de montrer au 
duc de Raguse , le dévouement dont celui-ci avait 
jusques-là fait profession , sa fierté, sa hauteur, 
tout éloignait de mon esprit la pensée d'une tra- 
hison. Ne pouvant m'expliquer ce dont j'étais 
témoin , je me rendis près du général Sôuham , 
qui commandait en l'absence du maréchal. Je 
iie pus le voir ; la nuit tombait , je poussai au- 
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près du duc de Trévise : je liii transmis le mes-^ 
sage dont j'étais chargé^ et lui annonçai l'ab- 
sence de son collègue. Il la jugea aussi étrange 
que je l'avais jugée moi-même , et m'engagea à 
l'annoncer sur-le-champ à l'empereur. Je gagnai 
Fontainebleau en toute hâte. La nouvelle que 
je lui apportais fit sur Napoléon une impression 
de surprise et de douleur difficile à décrire* Il ne 
voulait pas y croire ; il m'interrompait, me pres- 
sait de détails^ nie faisait répéter ce que je lui 
avais' déjà dit. Quand enfin il ne pût plus avoir 
de doute, Marmontme trahit, s'écria-t-il, il sera 
plus malheureux que moi. A cet instant arriva le 
maréchal Mortier ; des officiers polonais accourus 
de leur côté au grand galop, annoncèrent que 
la défection était consommée, que le 6"" corps 
étaitpassé à l'ennemi. 

Cet événement changea toMlement la face des 
affaires. L'empereur Alexandre était ébranlé par 
lescommissaires et surtout par le maréchal Ney-, 
qui protestait avec véhémence que l'armée pé- 
rirait tout entière plutôt que de recevdîr un sou- 
verain que la nation n'avait pas choisi. Il était 
prêt à se rendre à la conviction qui animait le ma- 
réchal , lorsqu'un aide-de-camp vint lui annon- 
cer , en russe , que le 6' corps avait passé aux 
alliés avec armes et bagages. Eh quoi! dit alors 



rauioejrate ^ Mom parlez de mourir , vwia vantez 
FunaniiQUé de Tariiiée frauçaise, et voilà qae 
le« troupes du ducdeRaguseabandoiDnent elle»- 
in4me« la cause que vous soutenez. Ce cruel iye^ 
cideut avait tranché la question , tout espoir de 
v^ence était désormais perdu. Marmont, audé- 
espoir , s'écriait qu'il donnerait un bras pouf 
que semblable chose n'eût pas eu lieu, Dites vo^ 
tre tête , M . le maréchal, lui répondit le duc de 
Tarente, et ce ne serait pas trop. 

L'abdication conditionnelle ne suffisait pli» 
aux alliés; ils demandaient maintenant qu'elle fût 
pure et simple. L'empereur, outré que des hoBOh- 
mes, qu'il avait tant épargnés, montrassent si peu 
de modération dans la victoire , ne voulut plus 
rien entendre. U révoqua un actequi ne les sati^r 
faisait pas et se disposa à s'en remettre ^wi ar- 
mes. Ses ressources éCaien^t ecieore considérabies : 
îl pouvait réuni? les troupes du maréchal SquI^, 
celles de Suchet, d'AugereaJU et tenter de noiv 
veau la fortu&e à ki tête dbe 70,000 braiçesu Mais 
ses alaDtours s'étaient déjà dispensés», UvréS: 4 
des combinaisons particnliér4^s , il eût faUn or- 
ganiseir la gueirre civile, mettre la France es 
feu, il se résigna encore et se démit du^ pou:voftr> 
comme on le^deinaadail. 

Géftécal GouB6AjËfD!« 
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DE PIÈCES INSEREES DANS LE CORRESPONDANT DB 
HAMBOURG^ PENDANT LES CENT JOURS DE l'uSUR-^ 

pAtion. 



!2lt)t0 dr rOiUur* 



Les articles que nous publions aujourd'hui ont 
paru successivement, traduits en allemands, dana 
le Correspondant de Hambourg y pendant l'usur- 
pation , depuis le 8 avril jusqu'au 1 5 juin i8i5. 
Leur à-propos les fit alors insérer dans presque 
toutes les gazettes officielles d'Autriche, de Prusse^ 
de Bavière y de Suède /de Danemarck, de Russie^ 
d'Italie et dans les journaux ministériels d'Angle- 
terre. 

11 fut généralement reconnu au congrès de 
Vienne que la publics^tion de ces articles, en éclai- 

T^ II. a» 
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rant les peuples sur la véritable situation des 
choses en France , secondait parfaitement les vues 
des souverains alliés qui s'armaient pour préser- 
ver le monde d'une nouvelle catastrophe. 

En les lisant, il ne faut oublier, ni que ce sont 
des^ articles fugitifs de journaux, faits à la hâte, 
se succédant rapidement , ni* l'époque où ils pa- 
rurent, ni l'intention dans laquelle ils furent ré- 
digés, ni la situation des esprits, ni là manière 
dont les étrangers, trompés par les émissaires de 
Bonaparte , avant et surtout après le ao mars, en- 
visageaient lés affaires de France. Il Êillait diriger 
l'opinion dans le sens le plus avantageux à la 
cause du roi et de la dynastie des Bourbons, et 
16' plus favorable à la nation française, en la sé«» 
parant de Bonaparte et de ses adhérens, aux yeux 
de l'Europe indignée de si honteuses défections 
et de si lâches trahisons. 
, Nous avons pensé qu'il serait encore utile dans 
le moment présent de rappeler lés vues et les prin- 
cipes qui ont inspiré ces articles, tant pour les 
étrangers que pour les Français auxquels le gou- 
vernement mensonger de l'usurpation ne les fit 
alors- connaître qu'en les dénaturant; 
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Nous ne nommons pas la personne qui a rédigé 
ces articles; mais nous plaçons en regard du texte 
français, la traduction allemande» extraite du Cor- 
respondcffity pour ne laisser aucun doute sur leur 
authenticité. Elle serait d'ailleurs prpuTée par les 
injures qu'ils valurent à leur auteur de la part 
des. journalistes français , dociles depuis vingt-six 
ans à calomnier ceux que leur livrait l'autorité^ 
et par le témoignage d'hommes également distin** 
gués^ et par leur mérite, et par leur place, qui 
en eurent alors connaissance. 

Ce n'est même que pour céder à la demande de 
beaucoup de ces personnes recommandables , qui 
désirent avoir ces articles réunis et tels qu'ils fîi* 
rent publiés, que nous les livrons aujourd'hui à 
l'impression. 

N*^ I. 

Hambourg» 3 avril i8i5. 

Débatquement de Bonaparte en France, 

Bonaparte est parti de l'île d'Elbe le 26 février 
dernier, est arrivé au golfe Juan le i^^ mars et 
le QO à Paris, bu il se trouve provisoirement maître 
de la France. 
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"Cet événement a dû paraître surnaturel à la 
plupart des hommes, et a laissé dans presque tous 
les esprits la conviction que la nation française 
était pour l'usurpation. 

Mais s'il faut s'étonner de quelque chose , c'est 
que Bonaparte ne soit pas arrivé à Paris tlès le 6 
mars, temps nécessaire pour faire le chemin en 
poste; car les troupes étaient depuis long-temps 
échelonnées sur la route pour sa réception , et 
chaque régiment, même jusqu'aux portes de la 
capitale, était disposé pour lui servir d'avant-garde. 
Un seul fait le pro|uvera. 

Lorsque^arriva l'ordre de la part du roî de faire 
sauter le pont de Joigny, le colonel des lanciers 
de Berry, en garnison dans cette ville, s'y opposa, 
en disant : Je le garde pour T empereur. 

Il n'élait donc possible d'opposer à Bonaparte 
que les gardes nationales. Mais si l'on envisage la 
rapidité de sa marche, le peu de temps que le roi 
a eu pour les mettre en mouvement, la trahison 
du maréchal IHey, sur lequel ou comptait, qui 
avait a^sez de forces pour arrêter alors l'ennemi, 
et sous lequel on avait réuni plus de 4^000 Francs- 
Comtois, qui ont été abandonnés par la troupe 
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deHgne et obligés de se disperser, Paccroissement 
rapide et progressif ' du corps d'armée de Bona- 
parte, qui , de I loo hommes au débarquement, 
était à Lyon de 6000, de ia,ooo après la réunion 
du maréchal Ney, et de 25,000 en arritant à Paris, 
on concevra^ fafcilement la difficulté, pour ne pas 
dire l'impossibilité d'opposer, en douze jours, à. 
ce torrent-, une force suffisante de citoyens aitnés,. 

L'armée seule a appelé Bonaparte. Lasse de 
son inaction , elle \ouIait\Hi chef qui la- menât à 
la guerrre. Accoutumée au pillage et à l'insubor- 
dination , elle ne pouvait se faire à la paix et à la 
discipline. Presque tous ses chefs aspiraient à ré- 
prendre leurs dotations, et à reconquérir ces for- 
tunes colossales>, fruits de, la dévastation de TEu- 
rope^ Get^e armée a séparé son sort de cehii dé la 
natioa française, et l'ambition d'une poignée de 
Fi ançais a fait le malheur de tous. 

Telle est la véritable source de cette vaste cons- 
piration de l'armée contre la nation, à laquelle 
celle-ci est absolument étrangère. Elle lé prou- 

« 

vèl^par sa conduite ^ et en effet, quel est Thomme 
de sens qui pourrait penser que là nation fran- 
çaise préférât uu tyran ombrageux , vindicatif ^ 



cruel, à un roi bon, clément et vertueux, la 
guerre à la paix^ le trouble à la tranquillité, le 
blocus de ses ports et de ses frontières, à un conn- 
merce actif et florissant, la ruine de sesnianufac- 
tures à leur prospérité, le massacre de ses enfans 
à leur conservation , le règne de la terreur à celui 
des lois, le désordre à Tordre, le plus honteux 
esclavage à la plus douce liberté; en «un mot^ 
tous les fléaux à tous les genres de bonheur ? 

Quelqu'effroyable que soit la catastrophe qui, 
comme la foudre , vient de frapper la France 
et l'Europe, nous devons encore; des actions de 
grâces à la Providence. Les monstres qui ont sa- 
crifié leur patrie à leurs intérêts avaient conçu 
une plus vaste conspiration. Bonaparte na point 
en 3on pouvoir le roi ni la £unille royale dont les 
troupes du Nord devaient s'emparer, ainsi que de 
la capitale, le jour même de son çntrée à Lyon. 
Bonaparte n'a point sçn fils qui, à la même épo- 
que, devait être enlevé de Tienne et conduit en 
France. Ses ordres d'arrêter à Lille le rpi et tous 
les siens, n'ont point reçu leur exécution, grtties 
à la loyauté de M. le maréchal Mortier. Cette au*- 
guste famille , l'espoir des Français et de la tran- 
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quillité de l'Europe^ est & l'abri des atteintes un 
nouvel Attila. Partout l'expressioli des plus vifs re<- 
grets, les cris du désespoir et les lannes deiiovites 
les faïqilles ont accompagné Louisxvin àsawftie 
de France. 

Ne doutons donc pas que les Français, ôppvi* 
mes dans ce moment par les cohortes pré toïdennes, 
ne revotent avec enthousiasme un roi ^légitime 
qu'ils aiment, et sous leqoelils ont fait une (rop 
courte épreuve du^bonheur. 

Ce bonheur réluira ibien tôt sur là France. La 
monstrueuse alliance du jacblunisme et du -des- 
potisme de Bonaparte ne durera pas longtemps , 
et is'il était possible qu'il résistât iAUK eBcfttis de 
l'Europe conjurée contre lui; ssois douté iHofn* 
bera sous les cotipsde ceux-là même qui' 1< ont 
rappelé de son exil. 

N° U. 

Hambourg» 1 1 avril x8x5. 

Danger pour t Europe de tinçctsion de Bonaparte 
en France^ — Nécessité de s'y opposer sans 
délai. 

On a laissé arriver les nouvelles de Paris. Elles 
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nous apprennent que Bonaparte craint la guerre 
en ce moment. Tous ses actes, tous ses discours, 
tous les articles commandés aux journaux tendent 
à faire croire à la nation française que 1^ puis- 
sances étrangères ne pensent pas à la guerre^ et aux 
puissances étrangères qu'il ne pense pas à la leur 
faire. Maison recousait là facilement ses ruses 
accoutumées , cette astuce et cette mauvaise foi 
avec lesquelles il a si long-temps trompé et la 
France et TEurope. Quelles que. soient ses hypo- 
crites protestations, il doit vouloir la guerre et il 
la veut; il doit la &ire et il la fera. 

Comment satisfaire ces troupes qui lui ont 
donné la puissance? comment satisfaire ces traî- 
tres qui ne l'ont été que pk>ur la fortune et les 
grandeurs ? comment entretenip cette armée d!of- 
ficiers que l'économie du roi avait mis à la demi- 
solde? comment donner des dotations? Et cette 
soif de dominer qui le dévore , ce brûlant désir 
de vengeance qui Tanîme, cette rage 4^ faire du 
bruit ; comment les satislaire sans la guerre ? 

Si on lui lai^ise le temps de s'établir^ de recru- 
ter son armée, de se procurer des armes et des 
munitions^ de travailler la nation, de corrompre 



des qabinets, de soulever les peuples, c'en est fait 
et des trônes et de la véritable liberté des peuples 
et du repos du monde. 

Que Ton ne s'y trompe pas, ce n'est pft seule- 
ment du xoi de France dont il s'agit eu ce mo- 
ment^ mais de l'existence de tous les souverains , 
du salut de leurs états. 

Bonaparte arrive sur le continent avec un autre 
système que celui qu'il suivait, lorsqu'on le chassa 
de la France^ U y ^ quelques années^ les peuples, 
suivant lui^ avaient trop de pouvoir; il augmenta, 
partout où il le put, celui des souverains; il ren- 
versa même les constitutions libérales de plusieurs 
états. Il disait hautement qu'il fallait tout faire 
pour les peuples et rien par eux. Aujoud'hui, il 
vient dire aux peuples que les rois sont faits pour 
eux, qneux seuls les élisent ou les rejettent^ les 
chassent ou les rappellent ; que tout ce qui s'est 
fait sans le choix du peuple est nul. il arrive avec 
tous les principes démagogiques de 1 793 , et toute 
la force et toute la puissance d'un despote absolu. 
Il veut renverser Içs rois par les peuples ^ pour 
opprimer ensuite les peuples, tout à son aise, /it^ 
Il faut le dire^ jamais il n'a été si dangereux 



pour l'Europe; il ne faut, pour s*eû conyaincre, 
que lire ses décrets, ses prodamations, ses discours; 
c'est uu jacobin couronné et puissant; c'est Ro- 
bespieCre à la tête d'une année de fanatiques. Cest 
un nouveau Mahomet qui, le glaive d'une main 
et le livre de la prétendue liberté des peuples de 
Tautre, se prépare à révolutionner le monde. En 
recevant Tempire des mains des soldats , il vient 
de nous retracer ce que l'histoiire du Bas^^Empire 
a de plus hideux. Ce n'est que par la chute 
prompte de ce nouveau chef de secte que l'Europe 
peut se préserver du torrent dévastateur qui la 
menace* 

N' m. 

Hambourg ^ 1 5 anil 1 8 1 5. 

Réjutation des observations du Moniteur sur la 
déclaration du congrès de Vienne du i5 mars. 

On lit dans le Moniteur du 5 avril un long 
article intitulé : Observations sur une déclarar- 
tian du congrès de Vienne. Il est impossible 
d'accumuler en si peu de mots, autant de men- 
songes , de sophismes et d'absurdités. 



Il faut considérer le mouYement général qu'a 
imprimé à l'Europe l'usurpation de Bonaparte 
sous deux rapports très-distincis. Ce que doivent 
faire et feront les Fi;ançais? ce que doivent Êiire 
et ferànt les alliés? 

Sans doute» si les Français étaient par&ite- 
ment d'accord dans le changement qui vient d'a- 
voir lieu; s'il y avait cette unanimité qui ne laisse 
aucun doute sur le succès ; si ce changement était 
tel qu'il ne pût avoir aucune espèce d'influence 
sur le repos et l'Europe; s'il ne violait en aucune 
manière les traités existans entre la France et les 
puissances européennes, la nation aurait incon- 
testablement le droit de dire à ces puissances : De 
quoi vous mélez-vous? nos a&ires intérieures ne 
vous regardent pas, nous sommes tous d'accord 
pour les r^ler; ce qui se passe chez nous ne pro- 
duira aucune secousse au-dehors. Nous vous lais- 
sons £siire chez vous ce que vous voulez; cette 
indépendance que nous reconnaissons diez vous^ 
nous la réclamons ; peu vous importe que nous 
ayons tort ou raison, c'est notre affaire; vous 
n'êtes point nos juges, une nation n'a point de 
tribunal suprême, nous ne voulons imposer djd 
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lois à personne^ mais nous n*en voulous recevoir 
de personne. 

Mais tel n'est pas, certes, l'état des choses en 
France! La nation ne consiste pas dans une ar^ 
mée décent mille hommes qui a appelé et soutient 
momentanément Bonaparte, ni dans une poi* 
gnée d'ambitieux qui, pour retrouver leur gran- 
deur passée, se font de nouveau un jeu d'épuiser 
les biens et le sang des Français^ et qui déjà rem- 
plissent les cachots des malheureuses yictimes de 
leurs passions haineuses. La nation consiste dans 
-cette immense majorité de cultivateurs, d'arti- 
sans, de propriétaires, de négocians^ de manu- 
facturiers, etc., etc., qui tous et par intérêt et 
par sentiment repoussent l'usurpateur. Dira-t-on 
que les Français sont unis lorsque l'insurrection 
s'étend des Alpes à l'Océan? lorsque la guerre ci- 
vile éclate dans tous les lieux où la troupe de 
ligne ne se trouve pas en force? lorsque le sang 
coule sur les bords de la Eiordogne et de la Du- 
rance? 

Cette immense majorité de la nation qui ne 
veut pas de Bonaparte n'appellera pas sans doute 
les alliés, mais elle les verra sans crainte, s'ils 
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viennent chercher au milieu d^dle^ Tennemi com- 
mun. Les royalistes et les alliés le combattront , 
chacun par des motifs particuliers, sans que Ton 
puisse accuser les premiers d'avoir appelé les se- 
conds; ni ceux-ci d'avoir excité les royalistes. 

Lorsque Bonaparte aura succombé, la nation 
ne pourra pas se regarder comme humiliée et 
vaincue; «t en eflst, elle ne le sera pas, puisque 
partout où le despotisme militaire de Bonaparte 
n'aura pas étouffé son élan , elle aura combattu 
elle-même l'armée de Bonaparte. C'est son armée 
qui sera vaincue, mais son armée n'est pas la na- 
tion , et elle ne lui appartient plus depuis qu'elle 
Va si indignement livrée à ses nouveaux tyrans. 

Quant aux puissancles étrangères, leur con* 
duite est toute simple et conforme à tous les 
principes de justice.. Le traité d'abdication est 
violé, le traité de Paris est violé ; leur éternel en- 
nemi s'est epaparé d'un grand pouvoir. Ce pou- 
voir peut leur^eire fatal. Déjà il inquiète^ il s'agite, 
il menace. Déjà de prétendues adresses de sujets 
soumis à un prince légitime annoncent qu'ils sont 
prêts à briser d! indignes Uens, a la première oc-^ 
casion qui leur sera offerte ( Moniteur du 3 avril, 



adres» des Belges retirés à Mézières). Ce pou- 
voir, par le caractère de celui qui s'en est em- 
paréy est immioemment daugereox pour TËorope. 
Lïurope doit le détruire, et sans que Ton puisse 
l'accuser de s'immiscer dans les affaires intérieures 
de la France, elle a le droit de poursuivre par- 
tout où il est l'ennemi de son repos, de son in- 
dustrie, de son commerce, de Ses constitutions, 
de ses princes et de tout ce que Thomme a de 
plus cher. 

NO IV. 

Hambourg» iq avril i Si âl. 

Parallèle du gowernement de Bonaparte et de 
celui de Louis XVIII. — Véritables sentimens 
de la nation française.. 

Ce que nous avons dit dans notre n^ du f 5 de 
ce mois sur l'état de la France se confirme. Les 
efiorts des royalistes dans le Midi se continuent » 
et Bonaparte est forcé d'entretenir dans l'est et 
sur la Garonne un corps nombreux. La nation 
entière repoussera bientôt l'usurpateur. Il est vi- 
sible pour tout homme-sensé que l^n calomniait 
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cette nation^ eu Faccu^nt d'avoir facilité à Bo- 
naparte le chemin du trône. Les nations comme 
les individus désirent ce qu'il y a de mieux pour 
elles et cherchent à le conserver. Or, que tout 
homme de bonne foi compare ta situation de la 
France au mois d'avril i8i4 à celle du mois 
d'avril i8i5. ^ 

Le drapeau blanc , arboré il y a un an sur le 
palais des Tuileries, fut le signal de la réconcilia- 
tion de tous les Français; le drapeau tricolore est 
le signal des discordes civiles. Il y a un an , tous 
ceux que le malheur des temps avait arrachés à 
leur patrie accoururent oublier dans les embras- 
semens de leurs concitoyens, vingt années d'exil 
et d'infortunes; aujourd'hui une nouvelle émigra- 
tion commence i et des milliers de Français sont 
forcés de fiiir leur patrie livrée à toutes les hor- 
reurs de la guerre intestine. 

Il y a un an , le drapeau blanc fut le signal de 
la paix du monde ; le drapeau tricolore est en ce 
moment k signal de la guerre universelle. Il y a 
un an, toutes les familles^ que le bruit des armes 
et une police ombrageuse et inquîsitoriale avait 
éloignées de la capitale, y rentraient en foule ^ et 
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y ramenaient le luxe et Faisance; dès que l'on 
connut à Paris le débarquement du Corse, et jus- 
qu'au ai pars, la police délivra i,5oo passeports 
par jour. 

Il y a un an, des milliers d'étrangers, attirés par 
la douceur du gouvernement de Louis xviii, ve^ 
naient avec #nfiance jouir au milieu des Fran- 
çais de tout ce .que l'urbanité de leurs mœurs , 
leur beau climat, le progrès de leurs arts et la 
magnificence de leur capitale, offrent d'intéres- 
sant et de curieux; aujourd'hui, le nom seul der' 
Bonaparte est un épouvantai! qui repousse tous 
les étrangers, loin d'un sol que leur propre sûreté 
leur fera même une nécessité d'attaquer. A l'arri- 
vée de Louis xvui, les miers, jusque-là fermées 
pour les Français, s'ouvrirent; le commerce et 
les arts fleurirent. A l'arrivée de Bonaparte, les 
mers sont de nouveau fermées; les arts et le com- 
merce, amis de la paix et du repos, s'éloignent. 
Il y a un an , les papiers publics ne contenaient 
que des actes d'un gouvernement paternel, des 
grâces, des récompenses; on n'y lit aujourd'hui 
que des proscriptions, des exils, des condamna* 
tions arbitraire;^. Le premier acte de Louis xvni 



^ 



ftit de s'autoriser des représentans de la nation , 
et de lui donner une constitution libre et con* 
forme aux lumières du siècle. Le premier acte de 
Bonaparte fut de chasser les représeutans de la 
nation y de renverser la constitution et de se con- 
tenter d'en prcjmettre une autre^i Louis xviu n*a 
jamais gouverné que par les lois; les caprices seuls 
de Bonaparte sont maintenant des lois pour les 
malheureux Français. 

En est-il un seul d'enlre eux, excepté les Ti- 
gellins et les Narcisses du Néron moderne « qui 
puisse balancer entre ces deux états de choses ? Si 
les nations étrangères font la guerre à Bonaparte, 
parce qu'elles veulent détourner les malheurs et 
les désastres dont il les a accablées pendant dix 
ans; si elles s'arment contre ce dévastateur et cet 
incendiaire pour éviter la dévastation et l'incen- 
die, et pour arriver à une paix stable, pourquoi 
voudrait-on que la nation française ne fit pas la 
guerre à ce même homme, qui est l'ennemi de 
sou bonheur, pour arriver aussi à une paix du- 
rable sous 1q gouvernement paternel de son roi ? 
Oui) si le^ alliés pénètrent eu France, ils trou- 
veront rangés sous le drapeau blanis les en- 

a3 
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Tnemïs <U celui que viennent Combattre leurs ar- 
mées. 



N* V. 



Hambourg , 3 a arril 1 8 1 5. 



De Murât et de son alliance fwec Bonaparte. — • 
Minorité de F armée française ^ comparée à Ta 
masse fidèle de la nation. 

La déclaration officielle insérée dans la Gazette 

de Vienne du 12 de ce mois, jette un grand jour 

^\\v les événemens actuels. Cest au tnoîs de février 

que Murât demande à l'Autriche le passage par 

riialie d'une armée dirigée sur la France; ^t c'est 

le a6 du même mois que Bonaparte s'échappe de 

l'île d'Elbe ! Certes', quelque extravagant qtie soit 

Murât, il ne l'est pas assez pour s'être imaginé 
obtenir du roi de France, par la seule force de ses 

armes, une adhésion à l'usurpation dn trône de 
Naples; adhésion qu'il «avait bi^n ne devoir ja- 
mais être donnée ni de gré ni de force. 

Mais en secondant les projets des conjurés en 
France, en facilitant et promettant de soutenir 



J 
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Taudacieuse entreprise de son beau-frère , en s*aâ« 
sociant de nouveau à son sort, après l'avoir trahi 
en i8i4^ Murât prévoyait bien que le repos de 
l'Europe serait de nouveau troublé; qu'une guerre 
générale éclaterait; et il espérait que de ce dé- 
sordre universel naîtrait peut-être pour lui une 
chance favorable quirafiermiraitsontrôneébranlé. 
Il est difficile de concevoir rien de plus vil et 
de plus odieux que la conduite de ce roi éphé- 
mère, qui tour-à-tour trahit et les alliés et Bona- 
parte. Mais il est plus difficile encore de retenir 
l'indignation qu'inspire la conduite de ces mili- 
taires français, qui prononcent sans cesse avec 
une ridicule emphase les mots : Honneur^ pairie, 
indépendance nationale!!! Cette minorité, in- 
quiète et turbulente, composée- de la même es- 
pèce d'iiommes qui marchaient sous les drapeaux 
de Catalina, foule aux pieds l'honneur et les ser- 
mens plus solennels , provoque l'entrée sur le -sol 
français d'une armée étrangère et d'un ramassis 
de Corses et d'Elbois, pour renverser le gouver- 
nement légitime ; et elle ose parler d'honneur et 
d'indépendance nationale! Et lorsque l'immense 
majorité de la nation cherche à secouer un joug 



odieus, cette criminelle minorité Tappelk rebelle 
et jette les hauts cris, lorsqu'à leur tour des armées 
étrangères s'avancent pourchasser l'usurpateur! 
Bxmaparte pritendrait^l encore laire croire à la 
paix?Murat oserait il, sans sou ordre, affronter et la 
puissance autrichienne et l'Europe unie à elle par 
d'indissolubles liens? Mais non; cet homme ne 
fera plus de dupes. L'hypocrisie est démasquée; 
le signal est donné, et bientôt va commenoer cette 
lutte glorieuse qui décidera sans retour la grande 
question de la légitimité et de l^isurpation , du 
crime et de la vertu, des lois et de l'warchie, de 
la civilisation et de la barbarie, du bcMftheur et d» 
malheur de l'Europe- 

N^ VI. 

Hambourg , )ê avril S 1 1 5. 

Champ-de-Mai. 

Nous allons voir ^ns peu de temps, cbe? nos 
voisins, une grande farce politique* Bonaparte va 
donner aujc Français des capitulaires; car il esta 
remarquer que côt botnme, qui reproche au roi 
d'avoir fait revivre quelqueir articles deis escdl* 
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lentes ordonnances de Louis nvw^ tie p^rle plus 
que des lois des anciens Francs et des capitulaîres 
de Charlemagne. Les Français voni avoir un 
€hamp«-de-Mai Si Bonaparte fût arrivé plus t6t , 
ils auraient ea tin Champ*de-Mars. Les flatteurs 
à gages, qai Font si souvent mis au^lessus du 
Dieu de la gi^rre, auraient trouvé dans ce rap-^ 
procbameot une source inépuisable d'adulatidDs. 

£n convoquant à I^aris une si nombreuse a&* 
semblée de gens aisés , considérés et inflnens, 6o* 
naparte a trais objets en vue : de faire répandre 
beaucoup d'argent dans la 4iapitale^ veuve des 
étrangers qu'a fait loir sa seule présence ; de se 
procurer des otages qui lui répondront de la tran^ 
quillité des départemens pendant l'exécution de 
ses mesures révolutionnaires; et enfin de jouer 
devant les citoyens les plus influens de la nation , 
une de ces grandes jongleries qut^ jusqu'à ce jour, 
lui ont si bien réussi. 

Voici un extrait do programme de la céré- 

Bnonie : 

La veille^ les spectacles joueront gratis des 
pièces analogues à la comédie du lendemain. Le 
jour soiennel, Bonaparte annoncera d'abord que 



sa feiuine et son fils ne sont pas encore arrivés. 
Il se dispensera d'en dire la raison, parce que 
toute vérité n'est pas bonne à dire. Maïs comme^ 
avec trente mille législateurs , on peut bien se 
passer d'une femme et d'un enfant pour £siire une 
constitution y il sera décidé qu'on ne les attendra 
pas^ et que leur couronnement aura lieu quand 
il plaira à Dieu et aux alliés. Après un discours 
plein de mensonges et de charlatanisme que Bo- 
naparte prononcera, un de ces Licurgues qui, 
depuis vingt ans, ont consolidé le bonheur de la 
France, par les constitutions de 1791 , 179^1, 1795, 
1800, iSoa et i8o4, lira la nouvelle constitution 
pour l'été 181 5. Le premier article en est ainsi 
conçu : 

La naissance et l'hérédité ne sont pas, chez nn 
peuple libre, des droits à la couronne. Le peuple 
la donne à celui qu'il croit le plus digne de la 
porter. Cest à ce seul litre qu'elle lui appartient. 
Aussitôt Bonaparte déposera sa couronne , quit- 
tera son trône et se confondra modestement parmi 
les électeurs. A l'instant même quelques centaines 
de voix le proclameront le plus digne. Le prési-^ 
dent reprendra la couronne, ira la placer sursar 
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tête. Te proclamera impei^ator, en lui disant : « Sire> 
nous vous nommerions bien roi ; mais vous aves 
dit vous-même au mois de mars i8ia : «Je n*ai 
«point succédé à Louis xiv^ mais à Charle- 
« magne. » 

Des larmes couleront de tous les yeux (cela est 
prescrit dans le programme de la cérémonie); 
une musique guerrière se fera entendre. Tous les 
électeurs embrasseront Fempereur-cîtoyen , qui 
embrassera tous les citoyens-empereurs. Chacun 
alors reprendra sa place pour voter par acclama* 
tion^ et sans en avoir entendu un mot, la nou- 
velle constitution, cbef-d*œuvre de Tesprit hu- 
main , le non plus uîtrà des constitutions passées^ 
présentes et futures. D'après Tarticle x8 du pro- 
gramme, on jurera de la défendre jusqu'à la mort, 
avec la ferme résolution de n'en rien faire. D'après 
l'article a5, des fontaines de vin couleront dans 
toutes les places publiques, dans les Champs- 
Elysées et au Champ -de -Mars, et personne ne 
pourra douter que le peuple de Paris n'ait été 
dans Fivresse. 

Mais quittons le côté ridicule de jonglerie et 
parlons sérieusement de ceChamp-de»Mai. Si tou» 
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les électeurs ise rendent à Paris (et la tyrannie 4^ 

à 

pi^feis les y forcera )^ l'assemblée sera de plus de 
trente mille personnes ^ car il j a ^ par départe- 
ment «ntre trois et quatre cents membres du col* 
lége électoral. £st-il un homme assez insensé pour 
concevoir une assemblée délibérante de trente 
mille orateurs ? et si Ton considère que les ins- 
tructions auront été dictées par Ies.pré£ets et 
sous-préfets, tous dans la dépendance de Bona- 
parte et absolument dévoués à ses ordres; si Ton 
considère que d'après des décrets rendus en i8iO^ 
tous les militaires y officiers et soldats décorés de 
la Légion-d'Honneur sont de droit membres de 
l'assemblée électorale de leur département^ que 
cette assemblée se tiendra à Paris ^ au milieu des 
baïonnettes^ que quinze jours avant de la réu- 
nir, l'on aura travaillé les membres influens par 
tous les moyens de la séduction, de la terreur,.des 
promesses et des menaces ^ y aura-*t-il un seul 
Français digne de ce nom^ qui regardera le vœu 
émis da .s cette tumultueuse cohue comme le 
Toeu de la nation ? Non certes! mais supposons 
un moment que cette constitution imposée par 
Bonaparte conviennent réellement aux. FrapçaiS; 



qui leur en garantira l'exécution ?MVi-t4l pas ren* 
versé, en idoo, la coostitotion qu'il avait défen» 
due à coups de canon au 1 3 vendémiaire , où il 
eimenta dans le sang des Parisiens la puissance 
dictatoriale? Na*t-il pas renversé, en i8o!2, sa 
constitution de 1800? En i8o4, celle de 1802? 
£t n'a-t-il pas en 18 13^ chassé ignominieusement 
ces mêmes représentans de la nation devant les- 
quels il s'abaisse aujourd'hui avec tant d'hypo- 
crisie? 

Si Bonaparte veut prouver aux Français et à 

l'Europe que les trente mille électeurs sont les re- 
présenlans libres de la nation; s'il veut vérita- 
blement se soumettre à leurs vœux et recevoir 
d'eux ou l'honneur de la couronne ou la peine 
de l'ostracisme , quil les laisse entièrement indé- 
pendans, qu'il les convoque loin de lui, loin des 
ministres de sa tyrannie, loin de la capitale, loin de 
ses armées ; que l'oii place au milieu de l'assemblée 
deux urnes, l'une royale, l'autre impériale, l'une 
pour y déposer les votes de ceux qui veulent le 
fils de Henri iv, l'autre, les votes de ceux qui veu- 
lent le fils Lœtitia-Fesch, et l'Europe jugera, 
mais seulement alors , si la nation française est 



ecMDpfice de toutes lescnidlcs firfîes dootcDe est; 

bien malgré elle, rinstmiiieDt et la Yictime. Jus- 

qoe^'lâ rien y abscrfinnent rieo, ne doit lui être 

impoté, et tant qu'on jong de 1er pèsera sur die, 

tout sera évidemment Fonvragede jacobins de 1 793 
et des prétoriens de i8j5. 



M^vn. 



;» ce 99 avril 181S 

Union de Bonaparte avec les jacobins. 

r 

D'après toutes les nouvelles particulières de 
Paris, il paraît certain que Bonaparte commence 
à éprouver de grands embarr^ dans le système 
qu'il a adopté. II a eu besoin des jacobins pour 
fsivoriser son entreprise.il en a encore besoin pour 
ne pas perdre tout-à*coup son influence sur la po- 
pulace, mais ils commencent à le gêner. Ceux«<:i 
font deviné depuis long-temps; ils savent qu'il 
pense déjà aux raojens de se déÊiire d'eux. Il est 
évident que la lutte est engagée et qu'ils ont déjà 
la haute main , surtout dans les af&ires de la po- 
lice et de l'intérieur. Les journaux français nous 
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disent que Toit chante dans tous les théâtres les 
chants de 1793. Ce succès, le parti révolution- 
naire n'avait pu jusqu'ici l'obtenir. 

Il y a quinze mois, lorsque Bonaparte se trou* 
vait si vivement pressé par les alliés, et que ses 
affaires étaient au plus mal, il se rapprocha un 
moment des jacobins. Ce fut dans ce temps que, 
revenant d'une de ces promenades à cheval qu'il 
faisait^ d'après leurs conseils, dans les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, caressant la po- 
pulace, il répondit à ses courtisans qui osaient 
blâmer cette ridicule popularité : «c Messieurs , 
« vous direz tout ce que vous voudrez, mais il 
« n'y a de noblesse que dans la canaille des fau- 
te bourgs et de canaille que dans la noblesse que 
« j'ai faite. » 

Les jacobins, à cette époque, lui offrirent de 
le sauver^ mais ils exigèrent de lui qu'il leur en 
abandonnât les moyens. Il fut alors question de 
remuer le peuple comme aujourd'hui, par des 
mesures révolutionnaires. On demanda à Bona- 
parte de faire chanter partout les hymnes san- 
glants : Allons y enfans de la patrie : F^eillons au 
salut de Vempire^ et Ça ira. On lui fit d'autre^: 
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proposiUoDs U0I1 moras extravagantes. Bcmaps^te 
vit le piège et rompit la négociation. Il aima 
mieux se confier aux hasards des combats qui lai 
offraient quelques chances de salut qu'aux jaco- 
bins qui, selon lui , ne lui en offraient aucune. 

Sa délirante ambition et des cireonstances par- 
ticulières l'ont déterminé à se jeter de nou'veau 
dans leurs bras. Mais les dangers qull prévoyait^ 
il y a quinze mois , sont toujours les mêmes. Il 
disait alors qu'il ne pouvait y avoir aucun rapport 
entre les principes démagogiques de 93 et les 
principes de la monarchie; entre des clubs d'en* 
rages et un ministère régulier ; entre un comité 
de salut public et un empereur; entre des tribu- 
naux révolutionnaires et le règne des lois. Tout 
cela, il se le dit encore aujourd'hui; mais corn'* 
ment faire ? Il compte sur les soldats pour exter- 
miner les jacobins, et il ne voit pas que ceux-ci 
jacobinisent l'armée. Comme il les a trompés au 18 
brumaire, comme il n'a tenu aucune des pro- 
messes qu'il leur avait faites pour l'aider dans 
cette révolution, ils sont sur leurs gardes; ils se 
méfient de lui ; ils l'obsèdent^ ils l'enveloppent ; et 
an moment où il s'y attendra le moins, il sera fordé 



de pioclqraer la république^ dont on voudra bien, 
par grâce, le laisser quelque temps le protnier 
magistrat» La masse de la nation, étrangère à Tun 
comme à l'autre parti, victime de tous les deux> 
profitera des discussions de ses oppresseurs, sev 
couera le joug olygargique, et se rejetera avec 
enthousiasme dans les bra» de son roi légitime. - 
Voilà ce quo la force des choses, amènerait in> 
faiUiblement en France, même sans la guerre étran^ 
gère. L'entrée des arméessur le territoire français^ 
en offrant un point d'appui « la nation , ne fera que 
précipiter ce grand dénouement si nécessaire au 
repos du monde. 



N- VIIL 



Hambourg , 2 mai 181 5. 

. 1 



JoumauT des bords du Rhin. 

Ceux qui observent, avec le vif intérêt qu'elle 
inspire, la grande et décisive lutte qui se prépara 
ne peuvent se défendre d'ut) sentimejEit pénible^ 
en voyant Ut désastreus^e opinion €|ue ohearohent 
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k répandre clans les armées alliées quelques jour- 
naux des bords du Rhin. Ils prêchent contre la 
France une croisade dévastatrice, le massacre de 
ses habitanSy le partage de ses provinces, l'anéantis- 
sement du nom même de Français; confondant 
ainsi dans leur juste haine contre le tyran et ses 
complices, les vingt*cinq millions de Français 
qui soupirent après leurs délivrance. Ces journa- 
listes semblent vouloir les placer dans la néces* 
site de faire cause commune avec leurs oppres* 
seurs, pour échapper à l'inévitable destruction , 
dont on menace si inconsidérément la nation 
entière. 

Est-ce bien là servir la cause de l'Europe, la 
cause de l'humanité? Disons-le franchement : 
c'est servir Bonaparte au gré de ses souhaits , 
peut-être ces écrivains sont-ils, sans s'en aperce- 
voir, Tes instrumens de quelques agens secrets de 
Fouché, qui, pour de pai^illes machinations, 
n'en serait pas à sou coup d'essai. Peut-on expli- 
quer autrement l'empressement avec lequel ces 
i^icles incendiaires sont traduits et insérés dans 
le journaux: favoris du tyran? Comme il tiré parti 
de cette exafqpéiation potir exaspérer à son tour 
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h& Francis, qui n'aspirent cependant qu'au mo- 
ment de célébrer sa chute! il tient le même lan-» 
gage, sa tactique est la même! Tout ce qu'il dit, 
tout ce qu'il fait peut se réduire à ce peu de 
mots 1 Français, battez-vous pour moi, ou vous 
êtes perdus; vos en&n s seront enmenés et Tendus 
comme esclaves; vos prisonniers seront dissé- 
minés dans les déserts ou massacrés; c'est une 
guerre à mort que l'on veut vous faire!!! Et 
comment cherche-t-il à prouver ces horribles 
insinuations? par l'extrait des journaux dont 
Dous parlons. Que tous les hommes bien pensans 
repoussent de si dangereuses provocations ! Pour- 
quoi s'arme l'Europe? pourquoi ses braves et 
nombreuses phalanges se précipitent-elles vers 
l'occident : Ufonner au roi de France et à la na^-^ 
tfon Jrcatçaise les secours nécessaires pour réta^, 
ilir la tranquillité publique , venger la violation 
des traités^ détruire un pou{>oir usurpé, rem^er-^ 
ser V oppresseur de la France et de V Europe^ 
conquérir une seconde fois Cette paix j besoin du, 
monde, dont on commençait à goûter les doux 
fruits, et qu'a rompue V homme açec lequel il 
^e peut exisier. ni paix nitrèçe. 



VoMà ce qu'ils veulent et ce qn'ib véorlent uni* 
qoenïent. Eh bien ! les moyeni^ qui tendent à âccé* 
lérer ce^ résultats , à les obtenir avec la moindre 
effusion de $ang pos^ible^ ne sont-als pas le$ meiU 
leurs? Pourquoi donc préchei" d'avance une guerre 
d'extermination? pourquoi ne pas attendre au 
moins quel parti prendront les Français? Croient- 
ils donc^ ces écrivains imprudens, que la lutte 
sera plus tôt terminée, si la nation française se dé- 
clare contre les alliés^ que si elle se déclare pour 
eux. Tous ces braves qui quittent leurs foyers et 
leur patrie pour aller combattre celui qui déjà, 
dans sa rage insensée , menace de la destruction 
leur patrie et leurs foyens, ne préféreront-ils pas 
voir l'olivier au lieu du glaive dans les mains de 
la population fft'ançaise? Partout oà elle peut se 
prononcer, ne combat-elle pas déjà pour le même 
but? Le sang français «Vt^il pas déjà coulé dans 
plusieurs provincea^ pour la cause sacrée qui ap<- 
pelle encore une fote l'Europe en armes sur tes 
rives de la Seine 

Puissent les liomme$ dieargés de dirige^' l'opi^ 
liion publique, ne plos coDÊ^Noidre tous tes Fran- 
çais dans le ressentiment de^ n^aux dbnt tes ont 
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accablés, pendant dix ans, les Français indignes 
de ce nom ! Non ! la terre natale de ce Fran- 
çois h^ y qui disait î tout est perdu fors V honneur y 

n'est point la terre natale du parjure et de la tra- 
hison. L'égarement et la perfidie de quelques miU 
Bers d'hommes ne doivent pas entraîner la con- 
damnation générale de tout un peuple. Le cri de 
we le roi! retentit dans toutes les consciences, de 
Dunkerque au Var, des Pyrénées à Landau; que 
le drapeau blanc flotte encore une fois dans ces 
belles contrées ; qu'il soit protégé par les magna- 
nimes souverains dont le cœiir est si cher aux 
Français; qu'il soit t^n signe de ralliement et de 
réconciliation ; et l'on verra les populations en- 
tières des villes et des campagnes se précipi- 
ter pour le défendre et pour bénir leurs libéra- 
teurs. 

N*^ IX. 

Du 5 mai i8i5. 

Constitution annoncée par Bonaparte. 

La" constitution françstise vient de paraître. On 
*^e peut pas dire la nouvelle constitution , car les 
T. u. "^4 



principes londumentaux sont . ceui; de la duurtt 
donnée par le roi. 

U n'y a de Remarquable que ie préambule et le 
dernier article. Dans le préambule y Bonaparte 
avoue qu'il avait conçu une monarchie univers 
selle qu'il appelle modestement sfstèmejedératif 
européen, et c'est pour cela que ^ dans le temps^ il 
n'avait rien fait en France pour la liberté des 
citoyens. Dans le dernier article^ pour lequel 
toute la constitution a été évidemment rédigée, 
Bonaparte fait dire au peuple français qu'il ne 
veut pas que^ dans le cas même de l'extinction 
de la dynastie impériale, on propose jamais le 
rétablissement des Bourbons sur le trône de 
France. C'est le peuple, qui interdit aux citoy^is^ 
c'est-à-dire au peuple, toute proposition à cet 
égard : et c'est ensuite le peuple qui accepte la 
loi par laquelle , lui peuple , s'interdit lui-même 
cette proposition. 

On rirait volontiers de ce galimathiasmétaphy- 
' sique, s'il n'excitait en même temps la plus pro- 
fonde încJrgnatîon. Ce setttîrtent, que partage- 
ront toutes les âmes hoBnétes, nous diapônse de 
réflexions ultérieures , et il nous ifépu^e d'aii- 



I<ear$ de nom airéter plqs long-temps à Fidée 
réirolt^nte que les Français pourraientétreun jour 
gouvernés par le Jils c^im Ney , dun Dw^oitst^ 
dun Fouché^ l'opprobre de l'espèce humaine. 

Cette constitution est soumise à raoceptatida 
du peuple. A cet efiet, des registres seront ouverts 
dans toutes les administrations, et chacun ira y 
«consigner son vot€. Mais quelque mépris qu'ait 
toujours montré pour les Français le tyran qui les 
opprime, il n'a cependant pas osé espérer que, 
même la minorité d'entre eux, apposerait sa signa*- 
ture, au bas de l'acte infâme qui proscrit l'auguste 
àonille de ses rois. Cet appel au peuple, que même 
dans le temps du plus atfreux et du plus déplo- 
rable délire, la Convention n'oea pas faire pour le 
jugement du vertueux Louis XVI; Bonaparte se 
garde bien aussi d'y avoir recours pour ce nou* 
vd arréî. Que Fon en juge par les précautions 
qu'il prend pour suppléer à cet appel au peuple, 
eti&ire cependant croire à son acceptation. Les re*- 
gistres des prétendus votes seront envoyés en ori-* 
gmalpsiv les dépositaires aux maires; par ceux-roi 
aux S0Us<- préfets; par ceux-ci aux préfets; par 
ceux-ci à Carnot, ministre de l'intérieur ! ! ! 
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Mais ce mode si facile de fabriquer tel nombre 
de votes qu'il pouvait désirer, ne tranquillisait 
pas encore Bonaparte. On se rappelle que depuis 
son retour, tous les préfets ont été renouvelés. Il 
fallait encore s'assurer de toutes les autorités in- 
termédiaires entre eux et les citojrens. Aussi a-t-il 
pris, dès le 20 avril, deux jours avant la publica- 
tion de la constitution , une des mesures les plus 
tyranniques qui aient jamais signalé son règne, si 
fertile en actes arbitraires. Il suspend à la fois, 
par un seul décret, tous les sous*préfets, maires, 
adjoints, membres des conseils de départemens, 
officiers et commandans de la garde nationale. 
Des commissaires extraordinaires, envoyés dans 
chaque division militaire, procéderont d'après 
l'avis des préfets, au renouvellement de toutes ces 
autorités. On se fera une idée de cette influence 
inunense quobtiendra Bonaparte par rinscrip^- 
tron des votes et la falsification des registres , si 
Ton considère qu'il y a en France plus de cinq 
cents sous-préfets, plus de quarante mille maires, 
autant d'officiers de la garde nationale, et bien 
au delà de cent mille membres des conseils de 
"départeméns et de communes. 
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Et l'on aura pourtant l'impudente audace de 
présenter à la France, à l'Europe, au Monde, le 
dépouillement des registres fabriqués par des 
hommes choisis^ ad hoc y comme le vœu unanime 
du peuple français l ! ! ! Mais pourquoi ne se joue- 
rait-il pas, et de la France, et de l'Europe^ et du 
Moade, celui pour qui il n'y a jamais rien eu de 
sacré? 

Dû 6 mai 1 8 1 5. 

« 

Expédition dé Murât en Italie. 

Les événemens d'Italie, considérés isolément, 
paraissent de peu d'importance; mais ils en ont 
une très -grande, considérés dans leurs liaisons 
avec les affaires générales de l'Europe. 

Murât, laissant son royaume sans défense, ex- 
posant sa capitale à être "envahie au premier dé- 
barquement de quelques milliers d'hommes, mar- 
chant à la tête de toutes ses forces disponibles 
pour attaquer la maison d'Autriche, comptait évi- 
demment sur le secours que lui avait promis Bo- 
naparte. • 



% * 



D'après des renseignemens qui Tiennent de 
bonn^ source , Bonaparte , presque immédkte-^ 
ment après son artirée à Paris, devait ordonner 
à ses maréchaux les plus dévoués de défendre au*^ 
tant que possible Fentréè du territoire et les ap^ 
proches de Paris » en pivotant autour de la tri{>l6 
ligne de places fortes qui cernent le nord et Fest 
de la France. Davoust devait élre chargé de ûé* 
fendre Paris jusqu'à la del-nière extrémité , d'ar- 
mer au besoin le peuple des faubourgs, et d*y 
joindre 20,000 hommes de la garde nationale. 

Bonaparte^ qui ne croyait pas que les alliés 
seraient si prômptement en mesure, espérait les 
prévenir et déconcerter leurs proj^ets en faîisant 
marcher Murât sur Milan et soulevant ntaUe4 Le 
Pô une fois passé, et Mwat approchant de la ca^ 
pitale de laLombardie, Bons^arte, avec les corps 
de Suchet, de Brune, de Grouchy, de Masséna, aug* 
mentes des troupes envoyées en poste de Lyon, 
devait franchir les Alpes, révolutionner le Pié- 
mont, y recruter son armée, se joiodre dans 
Milan aux Napolitains^ y proclamer rindépen- 
dance de lltalie, la réunir sous Un seul chef «I 
marcher de suite^ à la tête de 100,000 hommes^ 



sur y ienne par les Alpes Juliennes et la route que 
loi avait tracé la victoire en 1797. De nombreux 
émissaires répandus dans la Pologne,, d'où se rap- 
prochait le théâtre de la guerre, y eussent fo- 
menté des troubles et inquiété la Russie. 

Par cette manœuvre hardie, Bonaparte prenait 
sur les alliés l'initiative des opérations militaires, 
les étendait sur une ligne de près de cinq cents 
lieues, d'Ostende.à Yieni^, par les Alpes Qt l'Ita- 
lie, se procurait d'immei|ses ressources ep tout 
genre, eippéphai}: Teippereur d'Autricl^e nop* 
seulement: de faire marcher d^s troi^es contre la 
France, mais le forçait: probablement à &ire ces- 
ser uqe guerre dicmt leis provinces héréditaires 
wssent fyàt tous les frais* 

Telles étaient les chances Êivorables que pou- 
y^t se promettre Bonaparte d^ cette vaste com- 
binaison. La précipitation de Murât» les sages 
mesures da, gouv^memeDt autrichien, l'habileté 
de 9as généraux, le courage de ses soldats, la 
fidélité de ses sujets et l'impossibilité dans laquelle 
s'est trouvé Bonaparte» de dégarnir assez à temps 
le midi de la France, ont préservé l'Europe de 
cruelles et longues convulsions. L'insuccès de 
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cette audacieuse entreprise aura tfaussi grands 
avantages pour la cause commune que le succès 
lui eût été funeste. 



lï* XL 

Du 9 mai i8i5. 

Adulations em^ers Bonaparte. 

Pline a dit que \e& princes les plus haïs sont 
toujours les plus flattés. Cette vérité , que con« 
firme Thistoire, s*est vérifiée de nos jours. Nous 
allons prouver par des citations authentiques, 
que jamais prince n'a été plus flatté que Bonaparte. 
La conséquence sera facile à tirer. Ses courtisans 
ont reculé pour lui les bornes de la servitude. On 
a employé pour lui des formules dont les flatteurs 
du plus cruel tyran auraient rougi de se servir. 
Quelque invraisemblable que puissent paraître 
ces honteuses adulations, quiont souvent Tair de 
l'ironie/ nous les garantissons toutes littércde' 
ment extraites de discours, serinous et adresses^ 
insérés à divers époques dans le Moniteur (i). 

(i) Voyez auisi V Oraison funèbre de Bonaparte, Paris, ayril et 
inai 1814. {Note de ^Éditeur,) 
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Heureux les princes qu'on peut louer, digne- 
ment avec vérité ! — Oui; c'est véritablement le 
trône de Charlemagne qui se relève après dix 
siècles ! -r- Gomme le Dieu des chrétiens est seul 
digne d'être adoré, vous êtes le seul homme digne 
de commander aux Français. — Vous êtes au-delà 
de l'histoire humaine, au-dessus de l'admiration, 
— L'étoile de notre salut nous est venu de l'Orient. 
— Que la terre se taise en ce moment ; qu'elle 
écoute avec respept et en silence la voix de Na-* 
poléon. — C'est un nouveau Cyrus que Dieu a 
choisi. 

« Quand Dieu eut fait Bonaparte , il se reposa, 
-r— Semblable à l'astre du jour qui anime to^te la 
sature , il porté partout son influence bienfai- 
sante. — Périsse à jamais le langage de l'scdula- 
lation et de la flatterie ! On ne peut louer digne- 
ment Napoléon : sa gloire est trop haute. — Dieu 
a choisi, dans sa sainte miséricorde , Napoléon 
pour être son représentant sur îa terre. — La sou- 
'veraine du çiçl va marquer, par le plus magnifi- 
que des présens y l'anniversaire du jour qui vit 
sa glorieuse rentrée dans ses domaines. Vierge 
sainte ! ce ne fut pas sans un témoignage spécial 



de totre amour pont les FranÇâU , fit de votre în^ 
fluence toate puissante auprès de Vôtre fils , qu'à 
la première de vos solenuifés ( i5 aoât) devait être 

, attachée la uaissanee de Napoléon ! Dieu a voillu 
<|ât Totre glorieux sépulcre et\(atttîStt ce héros. — 
Les Romaitis Muhaitaietit à chaq^ue tiouvel em- 
p^f^tir 3'étré plus fortuné qu'Auguste, plus ver*- 
tueux que Trajaù r nous avons cet empereur; dans 
les notions les plus reculées , votre image véné- 
rée ornera le palais des rois. — Qui a jamais 
fei^raé tant de plaies ^ séché tant de larmes , ter-t 
miné tant de calamités^ fait tant d'heureux? — 
Périssent les mouumens élevés par l'orgueil et la 
flatterie ! il à droit à des autels , à des tenâples. La 
douée Geneviève, ancienne protectrice de la ville 

« de ^ Paris , partagera ses tabèrnacies avec Napo- 
léon , adopté dans le ciel et âlir la terre. -^ l.e 
slède des Césars (i), a commencé p6\ir la France. 

•^—11 peut d'un signe ébranler la terre. — Puissîez- 
votls bientôt régir TEurope entière! — Vous 
avez créé plus dé tnonuméns qu'Auguste, tan- 
dis que vous ï*empôrtiez plus de victoires que 

(i) Ô« des Tibèrés , des Caligula, des Néron , des Domitienv 



Jules CésAf. — Quel Dieu noua a Êrit ces lois ?^ 
( le Code. ) — Qu'il est doux pour cette nation , 
proclamée bonne par le meilleur des princes , de 
contempler son auguste chef — Les peuples voi- 
sins, vous saluent comme leur libérateur. Il était 
ré&etvé à TOUS éetù d^obtenif leur reconnaissance 
et de mériter leurs bénédictions. 

a Le cœur de Napoléoti est avare du satig de 
ses sujets. ^-* Ouï , sire , la conscription a con- 
tribué à râccroîsseraent de la population. — 
LTiôûime devant qui Puni vers se tait, est aussi 
f homme eu qui l'uuîvers se confie!!! n 

N^ XU. 

Bu lo mai i8i5. 

Discours cFun président de députaMn^ à 

Bonaparte. 

Nous avons donné , dans notre numéro d'iiier, 
un extrait des adulations prodiguées à Bonaparte 
avant sa déchéance Nous ne pouvons nous disr 
penser de traduire en entier les flatteries d'un 
genre nonveau, que lui a adressées, le lo avril der* 
nier, le président dé là députation de la ville de 



M....* Ce discours n'a pas été imprimé, mais i[ 
nous a été envoyé de Paris comme authentique. 

Sire, 

Depuis votre arrivée en France , que de bien- 
faits n'avez- vous pas répandus sur elle! Il faudrait 
être aveugle pour ne pas les voir Vous avez paru 
et tout a changé de face en un moment? Les dé- 
tracteurs de votre gloire et de votre génie ne 
pouvant en supporter l'éclat cherchent à les ter- 
nir ; mais ce sont de légères vapeurs devant un 
brillant soleil. Nous étions en paix avec toute 
l'Europe, disent ces gens qui ne sont jamais 
rontens, et nous allons avoir une guerre générale. 
Ah! sire, ils ne tiendront plus ce même langage 
lorsqu'ils vous verront encore une fois rendre à 
Moscou un décret sur les comédiens français! Us 
admireront cette force de génie^ de cette insen- 
sibilité héroïque qui vous permettent de voua 
occuper d'une douzaine d'histrions , au milieu du. 
plus épouvantable désastre dont la colère céleste 
puisse frapper une nation. Si depuis votre retour 
npus n'avons plus dé commerce , ce n'est qu'une^ 



pHvation momentanée et qui sera bien compensée 
lorsque votre Majesté, renouvelant son admi- 
rable système continental, aura mis des douaniers 
français à Archangei, New-Norck et Calcutta! 
L'intérieur était calme; leis citoyens étaient unis 
et vivaient en paix^ le sang a coulé et coule 
encore pour votre querelle; mais comme on l'a 
très bien dit depuis vingt ans, les révolutions ne 
se font-elles qu'à Veau de rose? et ne fallait-il pas 
renouveler cet heureux état de trouble et de 
dissensions qui retrempe les âmes et les dispose 
aux grandes choses? Les manufactures sont, il 
est vrai, dans une nullité complète ; mais ne fait-on 
pas des piques , des sabres, des fusils, des baïon- 
nettes et des lances? Ceux qui n'ont plus d'ou- 
vrage ne se font-ils pas soldats? Pourvu que le 
.peuple gagne sa vie, qu'importe le genre de ses 
occupations? Lia vérité plaît à Votre Majesté, nous 
oserons la lui dire tout entière. Les nombreuses 
arrestations ont excité quelques murmures; mais, 
sire, que votre grande âme n'en soit point affectée, 
qu'importe que quelques milliers d'individus gé~ 
missent dans les cachots, lorsqu'il s'agit de l'ac- 
complissement des grands desseins de Votre Ma- 



J68té tt de la tranquillité de'vos miniatres? Si, 
depuis Totre glorieuse rentrée dans la capitale^ 
les impôts se perçoivent d'après votre unique 
volonté; si vos décisions sont des lois; si la na- 
tion n'a d'autre représentant que vous; si vous 
réunissez tous les pouvoirs; si tout vous est 
aveuglément soumis; si votre gouvernement est 
tellement absolu que quelques ipal intentioanés 
osent l'appeler tyrannique, ne savons-nous pas. 
Sire, que c'est dans l'attente de cette constitution 
qui commencera pour nous le siède d'or. Ah! 
Sire, nous vous en conjurons, poursuivez vos 
glorieuses destinées. Que le peuple français soit 
sans lois, sans commerce, sans manufactures^ 
sans paix^ sans alliés, sans liberté^ sans bonheur, 
pourvu qu'il conserve le surnom ^e grand peuple 
dont Votre Majesté, l'a baptisé dans des fleuves de 
sang! )> Bonaparte, dont le caractère est si pro- 
digieusement changé, n'a pris d'autre mesure 
contre l'adulateur maladroit^ que d'insinuer à la 
députa tion qu'il présidait de ne plus le choisir 
^ pour son orateur. 



Ite I7 «Mi i9i5. 

Motif de la guerre âH après la déclaration du roi 

de Prance du n mai. ' 

Tout annonce qu'elle va bientôt coornieniçer la 
grande lutte qui doit consolida en Europe i^ette 
indépendance politique ^ conquise il 7, a un an , 
par tant de sacrifice et de sang^et compromise de 
nouveau par un événement aussi &tal qu'îAat- 
tenduf S'il est vrai que dans les grandes entreprise 
l'umQu sait une des plus grandes garanties éa 
sucçès^f qui pourrait douter de l'h^uf euse issue de 
la guerre sainte que nous allons faire ? Quelle 
énergie dans les moyens? Quel accord dans les 
mesurea? Quelle harmonie entre les sovnreraiiis ? 
Quelle concordance dans leurs actes ? Le roi de 
France lui-mém^, doi^t les alliés sonl; forcés d'eflk 
vahir les états pour hâter la destruction pro*- 
noncée d'un tyran ^ ce roi que les plus infômes 
tra]|iisons put réparé momcataDéraentidW peupie 
qu'il aime et dont il e^t aimé, il lappelleia faine 
cause commune avec nous. «Railiezrvous àmatrt 



raijdU'ilaux Français^ à votre père pour t aider 
à vous saiwer et pour accélérer parla punition de 
Tojuieur de tant de numXj f époque dune récon^ 
ciliation générale. » 

A ce noble et touchant langage, les Français 
répondent : n'en doutons pas. Venez, ô notre roi! 
ô notre père! Venez , avec vos alliés briser les pe- 
santes chaines dont nous ont chargés nos tyrans , 
et nos mains libres alors s'armeront pour les pu- 
nir et Yous venger. 

Nous voyons dans la déclaration du roi de 

France, du a mai , que les souverains ses alliés lui 
ont déclaré vouloir respecter V indépendance et 
garantir V intégrité du territoire de France. Le 
voilà donc connu le but de cette guerre. Les voilà 
connues ces généreuses dispositions des souve- 
rains alliés, dont la conduite est, certes, sans 
exemple dans l'histoire. Il ne s'agit plus de la 
prise de quelques villes , du partage d'une ou de 
plusieurs provinces , d*une guerre d'ambition ou 
vengeance. Combien plus utile et plus noble est 
le but qu'ils se proposent. La destruction d'un 
pouvoir incompatible avec ceux qui existent en 
Europe , la punition d'un grand crime polilique 



qui lie se renoaveUera plus si le ch&timent; 
suit de près> la conservation de Tordre social, le 
maitien des principes sans lesquels il n'est plus 
ni garantie pour le trône ^ ni sûreté pour les ci* 
toyensy et l'affermissepient d'une paix qu'il est 

; temps enfin, après vingt-cinq ans^ de mettre à 
l'abri du caprice et de l'ambition de quelques 

^ hommes qui ont identifié leur existence avec une 
guerre perpétuelle^ 

Voilà ce que veulent nos princes magnanimes 

' dont les noms consacrés par la plus inémorable 
époque de l'histoire, passeront à la postérité 

^ comme des modèles de générosité, de grandeur 
d'âme et d'héroïsme. 



N- ÎIV. 

Hambourg. a3 mai i8i5. 

Que feront les Français après la chute de 

,Bonapai*te? 

Le traité signé à Vienne le a5 mars, et la décla^ 
ratioii du prijace-régent d'Angleterre, du a 5 avril 
portent : Que les hautes puisscaices contractantes 

T. II. aS 



TLonl d-ëMrÉ bM que de mettre Napoléon Monof 
parié hors itémt dé fènûupeler ies iêntûïiim , 
pànr è'^mparèf'déràutotké éoHi>ëfmnetfl Fmheéi 
et qliHl ti'è^t {)àâ qUëstii>A ditnpùser à la FroMê 
aucun goUi>érnéntènt pi^twaUêr. C'est rendre à^ 

r 

la-fôii; hotntnuge à rindéf^ëtidàtice àé& natioosj 
él, niôtil en set^ihël Gontaineu^^ jiislîee à la àa« 
tton framçalse; Eiaroînons eu effet ce. qui doit si 
passer en France , lorsqu'elle isi^rà délivrée da 
de^pôlîsnie militaire de Boiiaparie. Gftt« qùesUon 
itiléreMHer^ut^^rËurope; car du gomi:ernémeiit 
^adc^tei^ là France dépeud^ tràn^uillitéy^ck 
de dette trabquinité celle de ses vdisinsv £lemblabte 
à la nier dont les flots se soulèvent Ibin du lied 
de la tempête 9 le continent est agité dès que Fo- 
rage gronde sur la France. 

Les Français ont eu une république; ils l'ont 
créée dans le mement de l'enthousiasme de la li* 
berté; ils l'ont défendue avec courage, et cepen- 
dant elle n'a pu subsister. Après une période de 
huit années » ils sont revenus à la monarchie^ mais 
à une monarchijs mili^taire£ae9t:UBurpéi;.et ils. ont 
gémi treize années e^it^t^rof^pAissypi îpu^;d6 fer^ 

Cependant les jacobins s*agiMroateD tout senS; 



pouk* s'emparer da pouvoir et fiiiire prodamer Ik 
répqblîque. liais <ce parti est bien moins considé- 
rable qu'on ne le croit géniélralëtnent. Sa puissance 
fient de son audace, et son audace de sa situation. 
L'ordre sôdal repous&ant les jacobins, ils n^ont 
d'espoir qu'en troublant l'ordre social. Ils fuient 
ou là misère ou la justice, t^our échapper à l'une 
«t À l'autre > ils ofit cherché secours et protectiûfi 
<d|ns Bonaparte et son armée. Ce pouvoir détruit, 
ib tomberont pour jatnais et seront accablés par 
«ette immense majorité d^hommes de bien , qui ne 
'veuleut ni de leurs principes, ni de leurs folies^ 
M de leur sànguinàii'e liberté. Les ï^rançais ont 
&it la trop funeste expérience qu'il n'est point de 
république avec a5 millions d'hommes. Tous les 
maux que, pendant huit années, ce gouvernement 
a déversés ^ûr eux, sont encore trop présens à 
leur méïùoirè pour qu'ils ne le repoussent pas avec 

hôrretir. 

CTest done l>ien certainement vers une monar- 
chie corfStitutionnelle que les Français tourneront 
leurs regards. Ici l'on se demande qui ils choisi- 
i^nt pour leur roi. àera-çe un étranger? cela n'est 
pas admissible. Sera-ce un de leurs compatriotes 



pris dans une fionille d'une ancienne ou d'une 
moderne illustration? Mais, outre qu'il n*est point 
d'anciennes familles qui osât monter sur le trooe 
de ses maîtres , les nouvelles ne le souffriraient 
pas. Iront -ils chercher un prétendant dans les 
hommes de la révolution? Mais s'il n'est pas mi* 
litaire^ les militaires le repousseront. S'il est mi- 
litaire, quel est celui d'entre eux qui ne se croira 
le plus digne de la couronne? Quel est celui qui 
verra paisiblement dans son camarade ou son su- 
bordonné le maître de l'empire ? Si le droit vient 
de la force, les principaux chefs de l'armée aur- 
raient le même droit ^ puisque chacun pourrait 
disposer d'une partie de l'armée. Alors les Fran** 
çais seraient réduits à l'horrible extrémité â'at« 
tendre l'issue d'une bataille de Bedriac pour sa- 
luer empereur, Othon ou Yitellius. Victimes 
comme l'ont été les Romains depuis Claude, de 
toutes les rivalités et de toutes les ambitions des 
che& de l'armée, les Français tomberaient dans 
ce degré de misère, de servitude et d's^archie, 
dont le tableau nous épouvante encore après dix- 
sept siècles. Certes , la nation française est trop 
éclairée ; elle a trop besoin de repos pour laisser 



Venouvèler dans son sein les terribles catastrophes 
et les sanglantes révolutions du bas-empire! 
- Tous ces malheurs disparaissent en laissant à 
la Êtmille des Bourbons son antique héritage. 
Devant elle se taisent toutes les rivalités, toutes les 
ambitions; aucune n'a rendu plus de services à la 
patrie; aucune ne l'a plus illustrée; aucune ne Ta 
e&vironnée de plus glorieux souvenirs. Tout ce 
qui fait que la France est une puissance forte et es- 
timée ; l'étendue de son territoire, ses richesses^ 
ses monùmens^ ses grandes cités, sa littérature 
et ses arts, se rattache à cette auguste famille; et 
la France n'a été malheureuse que lorsqu'elle a 
été veuve de ses rois. Voilà pour la paix inté* 
rieure. Pour la paix extérieure, les Bourbons lui 
offrent encore plus de garanties. Deox trônes en 
Europe/sont occupés avec deux princes de leur 
race. Ils sont unis parles liens du sang avec plu- 
sieurs autres souverains. Le retour de la nation 
au gouvernement légitime de ses princes lui con- 
ciliera l'amitié de ses voisins; elle se remettra en 
harmonie avec les autres gouvernemens de l'Eu- 
rope; Heureuse chez elle, respectée au- dehors, 
ell« retrouvera ce qu'elle ne peut espérer, ni de 



roligarchi^y dî de la tyraonie militaire; la trafic 
quillité au •dedaD$ i et aindehors ce renouvelle* 
ment dQ relations 9 de sécurité, d'estime et d'a- 
mitié, qui font des nations européennes une grande 

&mille. 

Il est donc hors de doute que, pour le bonheur 
de la France et le repois de l'Europe, texpénehee, 
h smtiment tt t intérêt, ramèneront sans effort 
les Français dans les bras de Louis icvjii , dont le 
gouYernement d'une année a déjà fait ajouter à 
sQu surnom de Désiré^ celui de Ragniié. 



jn^j^y. 



Hambourg, 9 juin 1 8 1 S. 



Ve la nation et de tarméefrançaise. 



Toutes les nouvelles publiques et particulières 
de France» mètae celle rédigées sous l'influence 
ministérielle^ attestent la résistance dé la nation 
à l'usurpation de Bonaparte; 

La France offre «a ce moment, au modâe, le 
grand et terrible spectacle d'un roi trahi > d'une 



nation opprlttiàe pair Yàrmée destinée i flëfen()r« 
Van et à pri^lé^er l^autfe. L'on se demafndé <;oni^ 
ment Vingt-six millions d'hommes peuvent siibir 
le joug de deuis à trois eeiït mill^? Ceïa pmvieni 
ée la différence de situation des opprimé$ et des 
oppresseurs. Quand lafercie armée d'oâ état^iriôlant 
ses serraeh^^ Ée ràtigd du d&léde son usurpateur; 
elle lui livre par cela iliémèles moyeâsde çoritoli- 
der son usurpation. Toutes lés pages de Thistoir^ 
déposent de cette vérité, Avéô des soldats le tyraft 
se procure de Targent; il satisfait albrs ses soldats 
et s'en procure de nôuveifut. Avec des soldats, il 
s'empare (les forteresses, des arsenaux, de toutes 
les ressources militaires du pays; il bouleverse 
Tiadministration , la place dans des mains presque 
toujours criminelles, mais qui lui sônf dévoui^és, 
et en les appuyant par la force armée, ces com- 
plices deviennent à leur tour les soutiens et les 
instrumens de sa tyrannie. Avec dés soldats, ïi 
désarme les populations qui lui sont $u3pectes; 
il fait planer la terreur par la création des com* 
missions militaires, de tribunaux eictraordinai res 
composés, nèn pas de juges | mais d'assàssii^s, et 
le glaive du bdurk*éau s'iinit à répëè du guerrier; 



alors tout cède, tout fléchit. « Rome qui avait 
conquis le monde, Rome^ dit Montesquieu, l,rem- 
b]ait devant la première bande de soldats qui 
pouvait s*en approcher. » Que peuvent faire alors 
les citoyens? Ils murmurent, ils se soulèvent par 
fois; mais la surveillance des autorités, l'espion- 
nage , la crainte , empêchent tout concert et tout 
accord, surtout dans un vaste pays; ces soulève-^ 
mens sont sans résultats. Aussi Auguste disait-il 
qu'il craignait les révoltes des. soldats, mais non 
les conjurations des citoyens; et tant qu'il eut les 
armes à la . main, il ménagea les premiers, et fut 
cruel pour les autres. 

*£t eh effet, si l'on considère l'organisation dit 
militaire, cette hiérarchie dan s le commandement, 
cette obéissance passive aux chefs, cette facilité 
de mouvoir à Finstant même et sur un signe, des 
masses à de grandes distances, et que partout où 
elles arrivent, elles sont relativement plu*s fortes 
que, la population qui les entoure; si d'un autre 
côté l'on considère cette foule de citoyens paisi- 
bles, d'ouvriers, de cultivateurs, sans point de 
ralliement^ sans organisation, sans concert pour 
le moment d attaque, sans discipline, sans chefs, 



sans armes > sans artillerie*, comprimes par les 
lois du tyran, par s^ tribunaux, ses autorités^ 
et ses soldats; loin de s'étonner que les insurrec- 
tions partielles soient aussitôt appaisées que for- 
mées, on s'étonnera qu'avec une pareille disparité 
d'attaque et de défense, il puisse même y en avoir, 
et l'on sera convaincu que* la puissance civile 
abandonnée à elle-même est hors de contreba- 
lancer la puissance militaire. Ainsi Tâlle et Dun- 
kerque se prononcent contre l'irsurpateur. Elles 
sont à l'instant frappées d'une contribution extra- 
ordinaire ; Marseille lui montre de la résistance? 
elle est mise en état de siège ; sa garde nationale 
est dissoute, et ses citoyens les plus considérables 
sont jetés dans les cachots; Montpellier et Nîmes 
arborent le drapeau blanc: on menace d'anéantir 
leur population, et des commissions militaires 
promènent la nK>rt dans ces belles contrées; Paris 
fait trembler le tyran sur son trône ensanglanté, 
il entoure la ville de fortifications, et mille pièces 
d'artillerie destinées en apparence k la défendre, 
la menacent d'une entière destruction. Un si dé-* 
plorabie état des choses ne peut cesser que parla 
mort de l'usurpateur, ou lorsqu'une force étran- 



gère dliQimitQt 1^ bAionaettes du swi des n« 
toyens^y leur pennet dé £iire édater leura sentH 
mm$9 et de se rallier et d'agir d^jvrès^ im plan 
fisie poqr Mtxi^d^r leurs Ubéraleurs* 

Mais, ditrOQ, pourquoi l'anpée (rapçaiae, cQm^ 
posée de QÎtojeo^^s'esto^Ue séphrée de dloyen^^ 
eii pourquoi, hmikt elle-ntéme pwiîe de la natibo^ 
ropprimeTt-eUe en soutenant un honime qhi lui 
est en horreur? Lorsque les soldats eoit fait la 
guerre pendant une longue auite d*aB|iée$^ qu'îU 
ont séjourné king**tempi9 en pays- étrangers^ iU 
perdent ^eu à j>eu l'-eaprit de ciioytfff $ îb oomr 
naenoént à ne. coni^aitre qàeJeur général, el!& 
£»iider sur lui t du tes leurs ^pérances. Alors de 
pareils soldats ^n tiennent facUen^qf à ne plu» 
ooR>battre pour la patrie^ mm pour une /i^/s 
sonne; ils eroienl; .que la patrie pe leur donnera 
pas as que leur el^f teur proeiu*e^ et ils la saerï* 
fient, à leur intérêt Ti^lle e^tla position des sed^ 
ddts français. Vingt aiiDéea de guerre les ont at* 
t3diés à Bonaparte V qu'ils regardent comnie le 
garant dd tous les avantages que là guerre leur 
avait propurés; et > dans l^espoir de retrouver cet 
avantages, Hs Tont proelaflaé empereur /?o«r bmr 



Milité pétrtieuUèî^ j eonftè le vœu de iôutë la na- 
tiùn. 1^1 a été \diïè\ àét^à toujours lé àort dès peu- 
ptés chëi lesquels le poctvQii^ ipiiiUlii^ àtirâ âcqiiis 
trop de prépondérâltiii^é. Ix)rs(què lé poisoh priva 
Clâudhis de l'empiré et de la vie, remplre appar- 
tenait à son fils/ et les Romaihs Ty afipëlaient. 
Màisle etiefdes coHii^ptei prétdriehhes était gàgiié. 
Agt^tppfile conduit son fils au camp; quelques 
mltiicirËl d'hommfeà dohnéht l'empiré dit monde & 
Néron. Un monstre gouTerne, et Brttahriicùs eii 
proscrit 

I^aigndns donc le peuple français; et ne rac- 
ctifeons pôs. Privé dé son roi qu'il aime et qii'îl 
redematidé, subjugué par un usurpateur qu'il 
hait et qu'il repoussé, il subît lé sort que, dans 
défâ cit*constances analogues, n'a pu éviter et n'évi- 
tera aubdn peuple. 

■ ' * 

« 
N" XVI. 

Hambourg , 1 6 juin 1 8 1 5. 

De la prétendue acceptation de l'acte additionnel 

par le peuple français. 

JL« fafoç 4u Cbamp^-di^r'Mdi a été jouée Id 



I*' juin. Un héraut ; d'armes a proclamé que 
Vacie additionnel omix constitutions de . T empire, 
était accepté par le peuple français ! ! ! Que con- 
dure de cela? non que le peuplefrançais a rejeté 
la famille de ses rois; mais que, pour la dixième 
fois, Bonaparte fait solennellement proclamer à la 
face du ciel une sacrilège imposture. Ce n'est 
point par des raisonnemens , mais par des cal- 
culs sur Texactitude desquels on peut compter, 
que nous prouverons cette assertion. 

Il y a en France au moins 49^00,000 personnes 
ayant droit de voter. En admettant pour vrai le 
dépouillement des registres , ce qui est beaucoup 
accorder, il y aurait d'acceptans T,a86,ooo. — Il 
reste donc 3,2i4>ooo Français qui n'ont point 
émis de votes; et comme sous le gouvernement 
tyrannique de Bonaparte, ii y a toujours une 
sorte de danger à ne pas &ire ce qui est exigé , 
on est fondé à regarder les votes non émis comme 
négatifs. 

Mais voyons de quoi se composent les iya85,ooo 
acceptans,et, pour les bien apprécier, rappelons- 
nous le décret du 20 avril derftier, par lequel 
tous les agens de l'administration dont le gou- 



— W7— 

vernement n*était pas sûr, ont été changés par 

des commissaires extraordinaires, envoyés ofi^Aoc : 

Armée de terre et de mer. . 3oo,ooo ' 

Maires. .. . , 44^ooo ^ 

Adjoints 44>^>^^ ' 

Douanes 60,000 . * 

Droits^réunis. . . .... 4^,^^<^ 

Officiers : de . la garde nationale 

nommés par Bonaparte.. . . ^P^ooo 
Receveurs et percepteurs des con*- 

tri butions ....... 40|000 

568,000 

Il Êiut ajouter à ce nombre tous les employés 
des ministères, des préfectures, sous-préfectures, 
justices de paix, des tribunaux, de l'administra- 
tion des postes , de l'enregistrement , des hypo- 
thèques, de Toctroi , des eaux-et-foréts , des 
loteries, etc., etc. On estime, pour toutle royaume, 
le nombre de tous ces employés à 600,000, ce qui, 
certes , ne paraîtra pas exagéré. 

Ainsi voilà 569,000 personnes, qui, par leurs 
fonctions, étaient forcées de signer et 600,000 



qui 9'ooJt pii faire^ aulrenoil^ sous peine de 
moU^. 4^^ £i^iin en perdant lôurs places^ et qui, 
par oette^aison, voteraient affirmatitement pour 
la proportion que deux et deux font cinq, ti res- 
terait donc 1 1 8,000 votes libres pour l'acte àddi- 
tioQoelb En comparant ce nombre à celui de 
3, 3 14,000 qui n'en ont point émiâ, on verra que 
de bonne voloirté et librement , un Français sur 
vingt-sept de ceux ayant droit de voter a accepté 
l'acte additionnel. £t c'est un pareil réstiltat que 
Ton. Ojse proclamer comme la volonté du ptsuple 
.fiançais. - 
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